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I 


En  1 57 1 ,  la  Flandre,  soumise  aux  Espagnols, 
tremblait  sons  le  despotisme  du  sévère  duc 
d'Albe,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Les  bons 
Flamands,  tout  en  humectant  leur  tristesse 
patriotique  de  l'excellente  bière  de  Louvain  , 
envoyaient  au   plafond  noirci   de   l'eslaminet 
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les  soupirs  étouffés  de  leurs  cœurs,  et  les  bouf- 
fées de  fumée  de  leurs  pipes.  Mais  le  chagiin 
qui  dévorait  leurs  âmes  avait  peiue  à  s'impa- 
troniser  sur  ces  faces  rondes  et  rubicondes, 
dont  il  eût  tenté  vainement  d'alloneer  les 
traits,  créées  qu'elles  étaient  pour  exprimer  la 
jubilation  et  la  bonhomie.  Trompés  par  les 
apparences  calmes  et  la  nature  patiente  des 
vaincus,  les  Espagnols  usaient  largement  du 
droit  odieux  du  plus  fort  :  ils  opprimaient  les 
pères,  courtisaient  les  filles,  vantaient  le  so- 
leil castillan,  et  méprisaient  la  soupe  à  la  bière. 
C'étaient  là  des  offenses  trop  graves  pour  être 
pardonnées  :  aussi,  malgré  la  longanimité  et 
la  prudence  flamandes,  parlait-on  vaguement 
d'une  société  secrète,  qui,  sous  le  nom  du 
Lion  batave,  ralliait  une  partie  de  la  jeu- 
nesse. Mais  ce  n'était  qu'un  de  ces  bruits 
sourds  dont  on  ignore  l'origine  et  que  l'on  se 
redit  a  l'oreille  sans  oser  y  croire,  tant  ils 
éveillent  de  terreurs  et  d'espérances.  Quel  que 
fût    le  degré  de  croyance  dû  à   ces  rumeurs 
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souterraines,  toujours  est-il  que  la  surlace  du 
sol  n'eu  était  pas  agitée  le  moins  du  monde; 
la  physionomie  du  pays  et  des  habitants  res- 
pirait, comme  à  l'ordinaire,  cette  béatitude 
de  calme  particulière  aux  figures  et  aux  cam- 
pagnes flamandes.  Bruxelles,  résidence  du 
duc  d'Albe ,  présentait  même  un  aspect  de 
mouvement  et  de  vie  que  le  séjour  d'une 
cour  galante  et  fastueuse  y  imprimait. 

Le  6  février  iS^i  ,  joue  de  la  Saint-Vaast, 
on  remarquait,  dans  une  des  plus  jolies  mai- 
sons de  cette  capitale,  une  espèce  d'agitation 
joyeuse  et  pacifique,  un  air  de  fête  patriar- 
cale, dont  les  voisins,  accoutumés  au  retoui- 
périodique  de  cette  gaieté  à  jour  fixe,  expli- 
quaient facilement  le  mystère.  C'était  le  bien- 
heureux patron  du  chef  de  la  famille  qui 
apportait,  une  fois  par  an,  cet  innocent  dé- 
sordre dans  les  habitudes  paisibles  et  un  peu 
monotones  de  son  gouvernement  tout  pa- 
ternel.   !\1yn  hecr  Egidius  Vaast   Vanderlick 


ancien  capitaine  marin  ,  après  s'être  promené, 
pe  dant  trente  ans,  de  bâbord  à  tribord,  ou, 
pour  varier,  de  l'avant  à  l'arrière,  d'une  lourde 
et  ventrue  galiote  hollandaise,  à  l'aide  de 
laquelle  il  avait  amassé  une  honnête  fortune, 
était  venu  se  reposer  en  terre  ferme  du  roulis 
de  sa  vie.  11  avait  acheté  à  Bruxelles,  dans  la 
rue  de  l'Escalier,  sur  l'emplacement  même 
où  s'élève  aujourd'hui  \ hôtel  de  V Empereur ^ 
une  maison  enfumée  et  d'assez  pauvre  ap- 
parence, qu'en  raison  de  cet  extérieur  peu 
séduisant  il  avait  eue  à  très-bas  prix.  Le  bon 
homme ,  né  spéculateur  comme  l'on  naît 
poète,  se  réjouissait  quotidiennement  de  cet 
achat  au-dessous  du  cours,  sans  s'apercevoir 
que,  dans  sa  tendresse  de  propriétaire,  il 
avait  dépensé  en  réparations,  améliorations^ 
peinture  et  badigeonnage  ^  plus  que  ne  va- 
lait sa  propriété.  Quoi  qu'il  en  fût,  ce  bâti- 
ment ainsi  radoubé ,  comme  il  disait,  faisait 
son  orgueil  et  sa  joie.  Une  robuste  servante 
aux  formes  très-prononcées,  espèce  de  pou- 
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laine  vivante,  v'Iait  cliargée  de  rentrelien   de 
la    maison,  et,   suivant   l'usage   du    pays,  ne 
lui  épargnait   pas   les   lotions,   aspersions   et 
submersions  à  l'eau   froide  ou    chaude,   tant 
extérieures  qu'internes  :  malheur  à  l'impru- 
dent qu'une  affaire  appelait   le  samedi   chez 
l'ex-capitaine  !  ce  jour  était  consacré  au  grand 
récurage.  Un  Niagara  d'eau  savonneuse,  lance 
du  haut  de  l'escalier  par  la  grosse  naïade  fla- 
mande, descendait,  en  bondissant  de  marche 
en  marche,  jusqu'aux  pieds  de  l'étranger,  qui 
n'avait  d'autre  ressource  que  de  passer  à  gué 
ce   fleuve  domestique.  Mais  après  ce  déluge 
hebdomadaire,   on    pouvait    se  présenter  en 
toute  sûreté  dans  la  demeure  purifiée  et  re- 
luisante de  propreté.  Le  fer  contourné  de  la 
rampe  brillait  comme  s'il  sortait  des  mains  de 
l'ouvrier,  et  les  boules  de  cuivre  qui  la  termi- 
naient avaient  l'éclat  des  pommes  d'or  du  clas- 
sique jardin  des  Hespérides.  Le  parquet  et  les 
degrés    même    étaient  saupoudrés    avec   soin 
tTuii  sable  blaui  ,  dcslujé  à  préserver  le  pl;in- 
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cher  de  l'empreinte  fan£[euse  des  lourdes 
pattes  qui  avaient  barboté  dans  l'épaisse  boue 
flamande,  entretenue  d'une  manière  très- 
satisfaisante,  dans  les  rues  de  Bruxelles,  par 
les  pluies  continuelles  de  l'hiver. 

Dans  un  vaste  salon  de  la  maison  dont 
nous  venons  d'esquisser  la  topographie  ter- 
restre et  fluviale,  deux  personnages,  d'exté- 
rieur très-différent ,  s'entretenaient  ensemble 
d'une  manière  assez  animée.  Le  plus  âgé , 
assis  dans  un  antique  fauteuil  de  cuir  à  clous 
dorés,  pouvait  bien  avoir  une  cinquantaine 
d'années,  quoique  sa  face  fleurie  n'en  accusât 
pas  plus  de  quarante;  mais  c'était  un  de  ces 
hommes  qui,  arrivés  au  point  culminant  de 
leur  vie,  s'y  cramponnent  et  ne  veulent  plus 
en  descendre,  en  dépit  de  la  pente  rapide 
par  où  nous  courons  tous  à  la  tombe.  Ses 
traits  calmes  et  régidiers  étaient  surmontés 
d'une  perruque  à  triple  marteau  ,  et  termi- 
nés,  à    l'extrémité  opposée,    par  une   double 


couche  de  mentons.  Le  sarcasme  tordait  sa 
lèvre  vermeille,  et  pétillait  dans  ses  petits 
yeux  fauves.  Une  proéminence  abdonunale 
fort  respectable  lui  eût  mérité,  de  nos  jours, 
une  place  sur  les  bancs  des  honorables  et 
gastronomiques  partisans  de  tout  ministère 
en  six  ou  huit  personnes,  et  de  tout  dîner  à 
trois  services.  Une  canne  à  pomme  d'or,  im- 
plantée au  milieu  de  ses  jambes  de  basset, 
dépassait  en  hauteur  sa  tête,  et  même  le  dos- 
sier très-élevé  du  fauteuil  dans  lequel  il  était 
encadré.  Un  habillement  de  velours  noii- , 
des  souliers  carrés  à  larges  nœuds  de  rnbans, 
une  belle  énieraude  à  l'annulaire  de  la  uiaiu 
droite,  complétaient  le  costume  invariable  i\u 
docteur  Hansius,  médecin  et  ami  de  la  mai- 
son Yanderlick.  Devant  Uii  s'agitait  et  gesti- 
culait un  grand  jeune  homme  d'un  blond 
fade,  avix  yeux  bleus  ^  fleur  de  tète,  à  la  toui- 
nure  dégingandée  :  sa  figure  insignifiante  ne 
se  faisait  remarquer  que  par  les  proportions 
colossales  du  nez  géant  qui  l'ombrageait.  Un 
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sourire  demi -niais,  demi -fat,  errait  sur  sa 
bouche  entr'ouverte  ;  son  teint  était  blanc 
et  rose,  sa  démarche  molle  et  balancée. "De 
tout  cela  il  résultait  un  jeune  godelureau 
qui  se  trouvait  fort  à  son  gré,  et  n'était  guère 
à  celui  des  autres;  les  femmes  surtout  ne  pou- 
vaient souffrir  ce  mélange  de  fatuité  et  de 
niaiserie,  éléments  hétérogènes  du  caractère 
de  M.  Van  Moorsel ,  parent  éloigné  du  capi- 
taine Vanderlick,  chez  qui  il  passait  presque 
toutes  ses  journées. 

Les  deux  interlocuteurs  avaient  chacun  un 
bouquet  :  Yan  Moorsel,  grand  gesticulateur, 
pour  être  plus  libre  dans  sa  pantomime,  avait 
fixé  le  sien  à  la  boutonnière  de  son  habit;  le 
docteur  tenait  ses  fleurs  à  la  main,  et,  hu- 
mant leurs  parfums  à  grand  bruit  et  à 
temps  égaux  ,  laissait  tomber  une  à  une  ces 
paroles  : 

«  iy/n  heer  Van  Moorsel,  croyez-en  mon 
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expérience,  l'amour  n'est  qu'une  fièvre,  calen- 
tiira,  comme  disent  les  Espagnols  dans  leur 
jargon  barbare ,  qu'ils  ont  la  présomption  de 
comparer  à  notre  belle  langue  flamande. 

—  Par  sainte  Gudule!  s'écria  vivement  son 
interlocuteur,  vous  me  feriez  damner  avec 
votre  système,  docteur.  Vous  seriez  capable 
de  mettre  l'amour  à  la  diète  et  à  l'infusion 
de  violettes' 

—  Mais  pourquoi  pas  ?  reprit  Hansius 
avec  le  plus  grand  flegme;  je  n'en  connais 
point  d'assez  robuste  pour  résister  à  ce  trai- 
tement. 

—  L'amour  à  la  violette!...  répétait  Van 
Moorsel  avec  un  rire  des  épaules;  on  voit 
bien,  docteur,  qu'en  disséquant  l'homme, 
votre  scalpel  a  oublié  le  cœur.  Mais  n'im- 
porte!... il  n'est  pas  moins  vrai  que  j'adore 
ma  jolie  cousine  RoscluMi .   et   <pKivanl    peu, 
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je  l'espère,    mon    oncle  Yanderlick  aura    un 
gendre. 

—  Et  sur  quoi  basez-vous  cet  espoir?  dit 
le  docteur  en  le  regardant  malignement. 

—  D'abord,  reprit  Van  Moorsel  en  se  mi- 
rant avec  complaisance  dans  une  glace  de 
Venise  qui  surmontait  l'antique  cheminée, 
Roschen ,  ce  me  semble ,  ne  peut  être  in- 
sensible aux  attentions  d'un  jeune  homme 
d'un  extérieur  aussi...  satisfaisant  que  le 
mien... 

—  L'homme  est  porté  à  se  flatter,  dit  gra- 
vement Hansius. 

—  Ensuite,  croyez-vous  que  mon  oncle 
refuse  pour  sa  61  le  une  fortune  comme  la 
mienne  ?... 

—  Cette  raistm  vaut  beaucoup  mieux  que 
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l'autre,    mais    elle    ne    sutfk    pas.    Vous    ne 
l'ignorez  point,  vous  avez  un  rival. 

—  Qui?  Adriaens?...  il  n'a  rien  !... 

—  Il  a  le  cœur  de  Roschen,  et  c'est  quel- 
que chose. 

—  Il  est  sans  état,  sans  avenir.... 

'     il     —  J'en  conviens;  mais  il  est  aimé,  »  dit  le 
ïS  |<:î|iocteur,  appuyant  méchamment  sur  ce  mot, 
^  I^M  dérogeant,  par  pur  esprit  de   contradic- 
y^/tion,    à   son    système   sur  l'amour.    Suivant 
'" **y    son    habitude   lorsqu'il    était   vivement   con- 
trarié, Van  Moorsel,  à  la  grande  satisfaction 
du    médecin    goguenard  ,    invoqua    une    se- 
conde  fois  sainte   Gudule;  puis,  continuant 
d'un  ton  plus  calme  et  qui  visait  à  être  fin  : 
«  Oui,  il  est  aimé...,  mais  non  pas  de  Roschen. 

—  Et  de  qui  donc?  demanda  Hansius  d'un 
air  d'incrédulité. 

—  De  doua  Jinuia,  fille  du   duc  d'Albe,  »> 
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répondit  à  demi-voix  Van  Moorsel,cn  appli- 
quant sa  bouche  sur  l'oreille  du  docteur,  de 
telle  sorte  que  le  nez  colossal  du  confidentiel 
jeune  homme  portait  en  plein  sur  la  perru- 
que doctorale,  qui  éprouva  un  notable  dom- 
mage dans  son  économie  compassée.  «  Or, 
continua  Van  Moorsel  tandis  qu'Hansius  ra- 
justait son  couvre-chef,  vous  comprenez  que 
le  fier  jeune  homme,  flatté  de  sa  brillante 
conquête,  ne  balancera  pas  entre  la  fille  d'un 
marin  obscur  et  la  riche  héritière  de  notre 
orgueilleux  vice-roi. 

—  Vraiment,  dit  Hansius,  j'admire  l'aplomb 
avec  lequel  les  gens  passionnés  savent  se 
créer  un  petit  paradis  terrestre  à  leur  usage, 
sans  tenir  compte  ties  obstacles  qui ,  comme 
l'ange  à  l'épée  flamboyante,  leur  en  inter- 
disent l'entrée. 

—  Où  voulez-vous  en  venir  avec  votre  épée 
flamboyante?  "  répondil  Van  Moorsel,  dissi- 
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miilant  mal  l'inquiétiule  que  taisait  naître  en 
lui  la  seule  idée  de  toute  arme,  de  quelque 
espèce  qu'elle  fût,  blanche,  à  feu,  voire  même 
contondante;  car  la  nature,  en  lui  donnant  le 
nez  de  l'aigle,  lui  en  avait  refusé  le  courage, 
tant  il  est  difficile  à  l'humanité  flamande  de 
réunir  tous  les  avantages  de  l'àme  et  du 
corps. 

M  Hé!  hé!  hé!  reprit  Hansius,  riant  dans  sa 
barbe  de  la  couardise  de  son  interlocuteur, 
vous  avez  donc  oublié,  mon  belliqueux  ami, 
qu'il  existe  de  par  le  monde  un  jeune  et  fier 
hidalgo,  de  cinq  pieds  six  pouces,  portant 
épée  et  moustache,  et  ayant  nom  don  Luis 
de  Requesens  ? 

—  Portât-il  le  cimeterre  et  la  moustache 
du  grand  Soliman,  que  j'eus  l'honneur  de 
connaître,  il  y  a  cinq  ans,  à  Constanti- 
nople ,  reprit  f'anfaronnetncul  Van  Moorsel 
en    se  redressant    de  toute  sa   hauteur,  qu'y 
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a-t-il    de    commun    entre    cet    Espagnol     et 
moi  ? 

—  Mon  jeune  ami,  parmi  les  qualités  dont 
vous  êtes  orné,  dit  ironiquement  Hansius,  la 
perspicacité  ne  tient  pas  le  premier  rang;  je 
suis  fâché  de  vous  le  dire.  Je  vais  donc  m'ex- 
pliquer  avec  toute   la   clarté   et    la   méthode 
d'un    étudiant  en  médecine  qui   soutient  sa 
thèse.   Don  Luis  de  Requesens,   continua  le 
docteur  d'un  ton  lent  et  déclamatoire,  a  été 
placé  par  son  père,   don   Luis  de   Zuniga  y 
Requesens,  commandeur  de  Castille,  auprès 
de  son  vieil  ami  le  duc  d'Albe,  pour  étudier 
la    politique    à    cette   excellente    école.   Don 
Luis  de  Requesens,  je  le  répète^  est  un  très- 
beau  jeune  homme  de  cinq  pieds  six  pouces, 
à  moustache  et  épée,  et  noble  comme  le  roi; 
don  Luis  de  Requesens  est  promis  en  mariage 
à  dona  Juana,  fille  du  gouverneur  :  or,  cette 
alliance    est     trop    convenable    pour   qu'elle 
puisse  être  entravée  par  le  goût  ridicule  de 
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la  jeune  Castillane  pour  Adriaens,  le  pauvre 
orphelin  flamand ,  recueilli  par  son  oncle  le 
bon  et  roturier  capitaine  marin  ;  don  Luis 
de  Requesens  sera  donc  l'époux  de  Juana, 
et  Adriaens  reviendra  tout  naturellement  à 
Roschen,  qui,  tout  naturellement  aussi,  plan- 
tera là  l'ami  du  grand   Soliman.... 

—  Eh  bien,  que  dites-vous  de  la  logique  (\u 
professeur  Hansius  ?  »  reprit  le  docteur  après 
une  courte  pause,  en  voyant  Van  Moorsel  si- 
lencieux et  la  tète  basse,  écrasé  sans  doute  par 
la  justesse  d'un  raisonnement  auquel  il  ne  sa- 
vait que  répondre.  11  la  releva  cependant  après 
un  instant  de  réflexion,  et  dit  d'une  voix  brève 
et  d'un  air  assuré  :  «  Docteur,  mon  mariage 
se  fei'a  ,  car  //  est  écrit  dans  le  ciel! 

—  Allakèviml  répondit  Hansius  en  riant; 
le  fatalisme  est  une  belle  chose.  Quand  vous 
n'auriez  rapporté  de  votre  voyage  en  Turquie 
que  la  connaissance  de  cet  admirable  système, 
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et    l'honneur    d'avoir    vu   la    moustache    du 
grand  Soliman,  il  ne  faudrait  pas  regretter  la 
ilépense.  » 

Impatienté  des  plaisanteries  du  médecin  go- 
guenard, Van  Moorsel  allait  pour  la  troisième 
lois  appeler  à  son  aide  sainte  Gudule,  lorsque 
la  porte  du  salon  s'ouvrit.  Un  homme  trapu,  aux 
membres  nerveux,  aux  traits  fortement  cise- 
lés, que  le  haie  avait  revêtus  d'un  masque  de 
mulâtre,  s'avança  d'un  pas  ferme,  mais  au- 
quel une  longue  habitude  avait  imprimé  un 
balancement  caractéristique;  c'était  l'ex-capi- 
taine  Vanderlick.  Il  régnait  dans  sa  toilette 
simple  et  propre  un  air  de  fête  que  ne  dé- 
mentait pas  la  satisfaction  bourgeoise  épa- 
nouie sur  sa  figure.  Cette  apparition  produisit 
sur  les  deux  interlocuteurs  un  effet  électri- 
que :  Hansius,  qui  semblait  incrusté  dans  son 
fauteuil  de  cuir,  fut  beaucoup  plus  lestement 
sur  ses  jambes  que  n'aurait  permis  de  le  croire 
l'obésité  de  sa  toute  ronde  personne;  son  vi- 
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sage,  ordinairement  cuirassé  d'un  souris  sar- 
castique  ,  s'illumina  tout  à  coup  d'une  expres- 
sion de  bienveillance  obséquieuse;  il  s'avança 
assez  vivement,  portant  son  bouquet  haut  en 
guise  de  cierge,  de  façon  à  ne  laisser  aucun 
doute  sur  ses  intentions  festoyantes.  Quant  à 
Van  Moorsel,  dans  la  crainte  de  se  voir  de- 
vancé par  le  docteur,  il  prit  son    élan  avec 
ime  telle  vigueur,  qu'il  tomba  plutôt  qu'il  ne 
se   trouva  dans  les  bras  de  son   oncle,  qui, 
malgré    la   solidité   de   son    pied    marin ,    fut 
ébranlé  par  cette  manière  rude  et  insolite  de 
porter  aux  gens  ses  souhaits  de  bonne  fête 
comme  on  leur  porterait   une  botte.   Aussi, 
dès  qu'il  eut  subi  le  compliment  entortillé  el 
les  tendresses  étouffantes  de  Van  Moorsel,  il 
se  débarrassa  de  lui  le  plus  tôt  possible;  et, 
tendant  sa  grosse  main  calleuse  au  docteur  : 
«  Merci,  mon  ami,  merci  de  votre  bon  sou- 
venir :  nous  fêterons  ce  soir   la  Saint-Vaast 
ensemble;  je  vous  attends  à  sept  heures  pré- 
cises... Vous  y    viendrez,  mon  neveu,    dit-il, 
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comme  entre  deux  parenthèses,  à  Van  Moor- 
sel,  qui  s'inclina  gauchement;  nous  viderons 
quelques  canettes  de  faro  autour  d'un  énorme 
pouding  dont  vous  me  direz  des  nouvelles... 
Il  sera  confectionné  par  Kattie  (c'était  le 
nom  de  la  servante -poulaine),  et,  Dieu 
merci:  les  raisins  de  Corinthe  n'y  manque- 
ront point...  Avouez-le,  docteur,  j'ai  là  un 
bon  sujet... 

—  Excellent!  dit  Hansius,  ayant  l'air  de  ré- 
pondre sur  Kattie,  et  appliquant  intérieure- 
ment Tépithète  au  futur  pouding. 

—  Ma  Roschen  nous  prépare  sans  doute 
aussi  une  surprise...  J'ai  cru  m'apercevoir , 
sans  avoir  l'air  d'y  prendre  garde ,  conti- 
nua Vanderlick  en  clignant  l'oeil  avec  une 
lourde  finesse,  qu'il  y  a  sur  le  tapis  quelques- 
unes  de  ces  friandises  que  vous  aimez  tant, 
et  qu'elle  prépare  si  bien  de  ses  jolies  petites 
mains  blanches.  » 
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Ici  la  figure  d'Hansius ,  déjà  réjouie  par  la 
|3erspective  du  pouding,  devint  le  type  parfait 
du  bonheur  gastronomique  en  espérance;  et 
son  cœur,  qu'aucune  passion  ardente,  que  nul 
sentiment  délicat  n'avaient  jamais  fait  battre, 
se  dilata  délicieusement.  Dans  sa  reconnais- 
sance, le  docteur  saisit  la  main  de  l'Amphi- 
tryon marin,  et  la  secoua  si  vigoureusement, 
que  si  la  nature  n'avait  eu  soin  de  l'attacher 
fortement  au  bras  musculeux  qu'elle  termi- 
nait, il  ain-ait  pu  résulter  de  l'enthousiasme 
culinaire  d'Hansius  quelque  chose  de  sem- 
blable à  une  foulure. 

«  Roschen  est  une  charmante  enfant!  »  dit- 
il  avec  effusion,  dès  que  l'émotion  lui  permit 
de  parler.  Vanderlick,  qui  n'avait  jamais  vu 
son  ami  si  agité,  lui  serra  une  seconde  fois  la 
main  avec  tendresse,  et  ses  yeux  se  mouillè- 
rent. Le  vieux  capitaine,  d'un  extérieur  dur , 
mais  d'un  cœur  excellent,  faisait  honneur  à  la 
sensibilité  d'Hansius  de  ces    démonstrations 
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touchantes:  incapable  de  soupçonner  les  noirs 
mystères  d'un  cœur  égoïste ,  le  bon  homme 
eût  reculé  d'effroi  si,  par  miracle,  lisant  tout 
à  coup  au  fond  de  cet  abîme,  il  avait  vu  que 
ces  témoignages  d'affection  étaient  provoqués 
uniquement  par  le  froid  de  quinze  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  qui,  stimulant  vivement  les 
facultés  digestives  de  l'Esculape  flamand,  lui 
faisait  regarder  un  bon  repas  comme  le  nec 
plus  ultra  de  la  félicité  animale;  car,  en  vrai 
médecin,  il  ne  voyait  dans  l'homme  que  la 
hete ,  dont  les  appétits  plus  ou  moins  vifs  dé- 
terminent infaiUiblement  les  vices  ou  les  ver- 
tus. Suivant  ce  système  anti-psjchologique ,  il 
s'était  arrangé  dans  la  vie  de  manière  à  pou- 
voir soigner  en  lui  exclusivement  les  besoins 
physiques  ,  s'occupant  fort  peu  de  ceux  de 
l'âme,  lesquels  d'ailleurs,  sauf  peut-être  dans 
sa  première  jeunesse,  ne  lui  avaient  jamais 
parlé  bien  haut.  D'après  ce  portrait,  qui  par 
malheur  n'est  pas  sans  modèles,  on  devinera 
facilement  que  si   Hansius  était  un  des  habi- 
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tués les  plus  intimes  de  la  maison  Yanderlick, 
c'est  qu'il  y  trouvait  son   avantage.  Outre  de 
nombreux  et  succulents  dîners,  dans  lesquels 
il   fonctionnait   comme    une    machine   de   la 
force  de  six  chevaux,  n'avait-il  pas  la  chiragre 
naissante  du  père  Yanderlick  ,   bienheureuse 
goutte  jeune  encore,  mais  qu'Hansius  élevait 
et  choyait  avec  une  tendresse  toute  paternelle? 
car  cette  excellente  vache  à  lait  était  féconde 
pour  lui  en  résultats  sonnants  et  métalliques, 
les  seuls  qu'il  ambitionnât.  N'avait-il  pas  en- 
core,  dans  les  rudes  soirées  d'hiver,  une  place 
au  foyer  pour  se  réchauffer,  le  petit  verre  de 
curaçao  pour  aider  à  sa  digestion,  et  les  ori- 
ginalités de   Van  Moorsel   pour  se  désopiler 
la  rate?    C'était  donc  tout  profit,  et  jamais 
amitié  ne  fut  mieux  calculée.  Du  reste,  si  le 
docteur  n'avait  été  attiré  dans  cette  maison 
par  les  avantages  qu'il  y  trouvait,   il  aurait 
dû  l'être  par  les  marques  de  sincère  bienveil- 
lance dont  le  comblait  l'excellente  famille  qui 
riiabitait,  cl   avec   laquelle   il   est  nécessaire 


—  22  — 
que   nous  fassions   plus  ample  connaissance. 

Lorsque  le  capitaine  Vanderlick  s'était  enfin 
décidé  à  abandonner  les  agitations  attrayantes 
de  l'existence  aventureuse  du  marin,  pour  le 
calme  plat  de  la  vie  bourgeoise  en  terre  ferme, 
il  était  âgé  de  cinquante  et  quelques  années. 
D'une  vigueur  de  tempérament  peu  commune, 
que  démontraient  suffisamment  ses  épaules 
crotoniates ,  et  qu'avaient  renforcée  encore  les 
rudes  travaux  de  la  mer,  il  ne  se  serait  pas  dé- 
terminé sitôt  à  divorcer  avec  sa  chère  galiote 
la  Marie-Jeanne ,  si  sa  femme,  madame  Marie- 
Jeanne  Vanderlick,  qui  avait  donné  ses  pré- 
noms au  navire  commandé  par  son  époux, 
n'avait  quitté  elle-même  ,  comme  disait  le 
curé  de  Sainte-Gudule,  l'océan  agité  de  ce 
monde  pour  aller  se  reposer  dans  le  port  de 
l'éternité.  Quoique,  dans  ses  nombreux  voya- 
ges, Vanderlick  eut  eu  à  se  reprocher  plus 
d'une  de  ces  peccadilles  que  les  femmes  ne 
pardonnent  guère ,  il  aimait  cependant  sincè- 
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rement  sa  compagne,  car  elle  avait  toujours 
été  bonne  et  douce  pour  lui  ;  il  ne  se  rappelait 
pas  sans  un  profond  attendrissement  la  joie 
toujours  nouvelle  de  cette  excellente  créa- 
ture à  chaque  retour  de  voyage,  l'empresse- 
ment conjugal  avec  lequel  elle  lui  apportait 
sa  robe  de  chambre  et  ses  pantoufles,  et  sa 
complaisance  inépuisable  à  écouter  les  longs 
récits,  hérissés  de  jurons  et  de  termes  de  ma- 
rine, qui  défrayaient  les  causeries  du  coin 
du  feu.  Il  regrettait  surtout  les  soins  qu'elle 
prodiguait  à  leur  unique  fille,  la  douce  et 
fraîche  Roschen;  soins  maternels,  soins  infa- 
tigables, que  rien  ne  saurait  payer,  et  qui 
trouvent  leur  récompense  en  eux-mêmes. 
Aussi  le  bon  père,  sentant  la  nécessité  de 
donner  un  soutien  à  cette  jeune  plante  pri- 
vée de  son  appui  naturel,  ne  balança-t-il  pas 
à  quitter,  avant  le  temps  de  la  retraite,  une 
carrière  qui,  de  son  vivant  même,  faisait  de 
sa  fille  une  orpheline  pendant  les  deux  tiers 
de  l'année.  11  se  résigna  donc,  vendit,  en  pieu- 
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rant,  sa  Marie-Jeanne  la  voyageuse,  non  sans 
songer  à  celle  qui  lui  donna  son  nom ,  et ,  veut 
deux  fois,  s'installa,  pour  n'en  plus  sortir, 
dans  sa  jolie  haJ3itation  de  la  rue  de  l'Escalier. 

Ce  fut  une  scène  touchante  lorsque  Van- 
derlick  entra,  pour  la  première  fois  depuis  la 
mort  de  sa  femme,  dans  cette  maison  où 
l'absence  d'une  seule  personne  faisait  un  si 
cruel  vide;  et  les  sanglots  du  bon  marin  écla- 
tèrent, malgré  tous  ses  efforts  pour  les  étouf- 
fer, lorsque  la  pauvre  Rattie,  qui  lui  était 
attachée  comme  les  domestiques  s'attachaient 
à  leurs  maîtres  //  r  a  trois  siècles,  vint,  le 
cœur  gros ,  les  yeux  rouges  et  les  mains 
tremblantes,  offrir  aux  baisers  paternels  la 
petite  Roschen,  âgée  alors  de  huit  ans:  douce 
enfant  blanche  et  rose,  qu'une  précoce  intelli- 
gence initiait  déjà  à  la  douleur  de  son  père, 
et  qui  pleurait  avec  lui. 

Après  les  piemiers  jours  accordés  au  cha- 
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grin  bien  légitime  qui  avait  apporté  quelque 
trouble  clans  les  habitudes  domestiques,  tout 
rentra  dans  l'ordre.  La  silencieuse  activité  de 
Kattie  n'avait  pas  besoin  des  injonctions  de 
sa  maîtresse  pour  remplir  des  devoirs  qu'elle 
accomplissait  tous  les  jours  depuis  quinze 
ans,  à  heures  fixes,  avec  une  régularité  et 
une  exactitude  qui  auraient  fait  honneur  à  une 
montre  marine.  Quelques  obligations  de  plus 
lui  furent  cependant  imposées  :  Vanderlick 
n'était  pas  venu  seul  dans  la  maison;  il  ame- 
nait avec  lui  deux  personnages  bien  diffé- 
rents, attachés  l'un  et  l'autre  à  sa  fortune,  et 
dont  nous  devons  dire  un  mot. 

Comme  tous  les  hommes  qui,  sous  une 
écorce  rude,  cachent  les  qualités  du  coeur  et 
la  bonhomie  du  caractère,  Vanderlick  avait 
su  s'attirer,  sans  le  moindre  calcul  de  sa  part, 
l'inviolable  attachement  de  tous  ses  servi- 
teurs; parmi  ceux-ci,  le  plus  dévoué  était 
sans  contredit   le    matelot    D/cÂ,   robuste   cl 


—  26  — 

épais  Hollandais,  au  chapeau  ciré,  aux  cu- 
lottes goudronnées,  aux  bras  de  fer.  Compa- 
gnon modeste  et  infatigable  des  voyages  de 
son  maître,  depuis  trente  ans  il  était  de  moitié 
dans  ses  périls  sans  l'être  dans  ses  bénéfices; 
malgré  l'inégalité  de  ce  partage  ,•  Dick ,  grâce 
à  la  bonté  de  son  cœur  et  à  la  gaieté  de  son 
caractère ,  ne  s'en'  croyait  pas  moins  le  plus 
heureux  des  limoniers  ,  lorsque  ,  dirigeant 
d'une  main  expérimentée  la  barre  du  gouver- 
nail de  la  Marie-Jeanne ,  il  se  sentait  emporté 
avec  elle  sur  la  mer  houleuse,  et  qu'il  enten- 
dait le  sifflement  des  cordages  et  les  craque- 
ments du  navire,  cédant  au  souffle  de  la  brise 
fraîchissante.  Embarqué  à  l'âge  de  dix  ans , 
avec  le  titre  pompeux  de  mousse  de  la  chani- 
l)re ,  sur  le  bâtiment  de  Vanderlick,  il  avait 
commencé  par  lui  servir  de  domestique,  bros- 
sant les  habits,  lavant  le  pont,  servant  à  ta- 
ble, et  recevant  de  temps  à  autre,  en  guise 
d'encouragement,  quelques  corrections  ma- 
rines à  coups  de  i>arce(/es  :  le  tout  pour  son 
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plus  grand  bien,  et  dans  le  but  de  lui  incul- 
quer ,  par  une  infaillible  mnémonique ,  les 
devoirs  de  son  état.  Sensible  à  ces  bons  pro- 
cédés, Dick  avait  mis  tant  d'ardeur  dans  son 
service,  qu'il  était  parvenu  jusqu'au  grade  de 
timonier,  en  passant  successivement  par  ceux 
de  matelot  et  de  kok  ou  cuisinier.  Mais  comme 
le  pauvre  Dick  tenait  de  son  père  une  anti- 
pathie de  famille  pour  les  caractères  de  l'al- 
phabet ,  force  lui  avait  été  d'imposer  des 
bornes  à  son  ambition,  et  de  renoncer  à 
s'élever  plus  haut  que  ses  ailes  ne  pou- 
vaient le  porter.  Le  bon  sens  remarquable 
de  Dick  lui  ayant  démontré  cette  nécessité 
de  sa  nature,  il  en  avait  bravement  pris 
son  parti,  et,  satisfait  de  son  sort,  ne  con- 
cevait de  malheur  possible  que  celui  d'être 
renvoyé  par  son  bon  maître,  auquel  il  avait 
voué  une  affection  à  toute  épreuve.  Aussi , 
lorsque  la  mort  de  madame  Vanderlick  vint 
imposer  des  obligations  nouvelles  à  son  mari , 
<'t  l'arracher  à  ses   travaux  maritimes,  Dick 
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frémit  à  l'idée  de  servir  sur  un  autre  navire 
que  la  Marie-Jeanne ,  et  sous  un  autre  maître 
(|ue  son  excellent  patron.  Cette  pensée  in- 
quiétante s'emparant  de  l'esprit  du  bon  ma- 
telot, il  en  perdit  le  sommeil  et  le  futner,  et 
n'eut  plus  de  repos  qu'il  ne  se  Ixit  expliqué 
avec  son  capitaine.  Mais  le  courage  lui  man- 
quait pour  entamer  une  question  qui  devait 
décider  de  son  bonheur  ou  de  son  malheur,  à 
venir  :  il  balança  longtemps,  et  ce  ne  fut  que 
lorsqu'il  vit  arriver  le  dernier  moment  du  sé- 
jour de  Vanderlick  à  bord,  qu'il  se  détermina 
à  parler.  Il  entra  donc  un  matin  dans  la  cham- 
bre de  son  maître,  qui,  la  plume  à  la  main 
et  enfoncé  dans  ses  règlements  de  comptes , 
ne  s'aperçut  pas  même  de  l'arrivée  de  son 
fidèle  serviteur.  Dick,  voyant  le  peu  d'effet 
de  son  entrée,  s'approcha  lentement,  le  cha- 
peau bas  et  la  démarche  chancelante;  cette 
seconde  évolution  n'ayant  pas  eu  plus  de 
succès  que  la  première,  Dick  prit  enfin  son 
parti  : 


—  2<)  — 

«  Pardon  ,  capitaine,  dit-il  d'une  voix  mal 
assurée;  c'est  que...  j'aurais  à  vous  parler.  » 

Vanderlick  leva  la  tète  et  le  considéra  un 
moment  sans  répondre,  tant  il  fut  frappé  du 
trouble  et  de  la  tristesse  que  décelait  la  phy- 
sionomie, ordinairement  si  joyeuse,  du  ma- 
telot. «  Explique- toi,  dit-il  enfin  après  un 
instant  de  silence;  qu'as-tu  donc,  mon  brave 
Dick  ? 

—  Vous  allez  quitter  Id  Marir-Jcannc ,  re- 
prit celui-ci,  n'osant  aborder  directement  la 
question, 

—  Il  le  faut  bien,  répondit  le  capitaine  avec 
un  soupir  étouffé ,  puisque  l'autre  Marie- 
Jeanne  nous  a  quittés.... 

—  Ah!  fit  Dick,  c'est  ça  un  malheur!...  un 
si  fin  voilier! 

—  Que  veux-tu,  mon  enfant!  l'homme  pro- 
pose, et  Dieu  dispose.  » 
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Dick  ne  répondit  à  cette  pieuse  sentence 
que  par  un  hochement  de  tête  approbateur, 
et  resta  debout  et  immobile,  sans  oser  ache- 
ver sa  pensée.  Vanderlick  s'était  remis  à  l'ou- 
vrage ;  mais  voyant  que  Dick  avait  pris  racine 
devant  hii ,  il  le  regarda  une  seconde  fois,  et 
remarqua  alors  deux  grosses  larmes  qui  cou- 
laient le  long  des  joues  tannées  du  matelot. 
Ce  muet  témoignage  de  la  sensibilité  du  bon 
marin  remua  vivement  l'âme  de  son  capi- 
taine ;  il  comprit  sur-le-champ,  avec  cet  ins- 
tinct des  cœurs  honnêtes,  d'où  provenait  la 
douleur  de  cet  homme  simple  et  inhabile  à 
l'exprimer  ;  et,  lui  tendant  une  main  que  Dick 
mouilla  de  ses  larmes  :  «  Sois  tranquille,  mon 
pauvre  Dick,  lui  dit-il  avec  émotion,  nous  ne 
!)ous  quitterons  jamais.  )i 

Dick   était   donc    un   des    habitants  de   la 
jolie  maison  de  la  rue  de  l'Escalier. 

Le  second   personnage  que  nous  avons  à 
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faire  connaître  a!i    lecteur  était  encore   une 
preuve  vivante  de  l'excellent  cœur  du  capi- 
taine de  la  Marie-Jeanne.  Vanderlick  avait  eu 
un  frère  cadet,  que  son  dégoût  de  l'état  de 
marin  avait  poussé  dans  la  carrière  commer- 
ciale. Malheureusement  Vanderlick  junior  n'y 
apporta    que  peu    de  fonds  et  beaucoup  de 
probité  ;  c'était  le  vrai  moyen  de  ne  pas  réussir 
dans  un  métier  qui  exige  un  coffre-fort  rem- 
pli d'or,  et  une  conscience  vide  de  scrupules  : 
aussi  le  négociant  probe  finit-il  par  être  vic- 
time  de  ces    fripons  patentés    dont   les  vols 
impunis    s'appellent    spéculations    heureuses. 
Ruiné  de  fond  en  comble,  l'infortuné   com- 
merçant mourut   de   chagrin    et   de   misère, 
laissant    un    enfant    en     bas    âge  ,    nommé 
Adriaens. 

Vanderlick  le  capitaine  était  en  mer  lors- 
que cette  catastrophe  arriva;  à  son  retour, 
il  en  apprit  avec  douleur  toute  l'étendue. 
Désolé  de    n'avoir   pu  sauver  un   frère   qu'il 
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avait  toujours  aimé ,  malgré  la  diversité  de 
leurs  opinions  religieuses,  car  Vanderlick  le 
cadet  avait  embrassé  le  protestantisme ,  le 
capitaine  se  chargea  du  petit  Adriaens,  se 
promettant  de  lui  tenir  lieu  de  père.  Depuis 
ce  moment,  Adriaens  avait  suivi  son  oncle 
sur  terre  et  sur  mer;  à  l'époque  du  veuvage 
de  Vanderlick,  son  neveu  venait  d'atteindre 
sa  douzième  année  :  il  devint  le  compagnon 
inséparable  de  la  gentille  petite  Roschen. 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort 
de  madame  Vanderlick  jusqu'à  l'époque  où 
commence  notre  histoire.  Le  petit  orphelin 
était  devenu  un  beau  jeune  homme  aux  yeux 
noirs,  à  la  figure  fière  et  mélancolique,  l'or- 
gueil de  son  oncle  et  l'amour  de  toutes  les 
jeunes  filles. 

Un  grand  changement  s'était  opéré  aussi 
dans  la  personne  de  sa  cousine  Roschen.  Qui 
eût   reconnu  la  vive  enfant  rieuse  et  sautil- 
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lante, clans  cette  fille  timide  et  tranquille, 
dont  la  beauté  pleine  d'éclat  et  de  fraîcheur 
eût  pu  servir  de  modèle,  non  aux  vierges 
idéalisées  de  Raphaël,  mais  aux  vierges  plus 
réelles  et  plus  terrestres  du  chef  de  l'école 
matérialiste  ,  le  brillant  Rubens  ? 

Roschen  était  en  effet,  tant  au  moral  qu'au 
physique,  le  type  parfait  de  la  femme  fla- 
mande ,  dans  sa  beauté  la  plus  suave  et  dans 
sa  bonté  la  plus  expansive  :  l'expression  de 
cette  charité  universelle ,  ne  différant  de  la 
charité  chrétienne  qu'en  ce  que  celle-ci  est 
souvent  un  devoir  imposé,  tandis  que  la 
première  était  un  sentiment  naïf,  donnait  à 
sa  figure  une  douce  animation,  et  augmen- 
tait le  charme  de  ses  traits  réguliers  et  ar- 
rondis, mais  qui,  sans  ce  reflet  de  son  âme, 
eussent  paru  un  peu  froids  peut-être.  Cette 
âme,  asile  de  toutes  les  affections  chastes  et 
de  toutes,  les  vertus  de  la  femme,  était  ce- 
pendant déjà   ouverte  à  la  plus  égoïste   des 
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passions,  l'amour.  Elevée  avec  Adriaens,  ha- 
bituée à  le  regarder  comme  un  frère  dont 
elle  partageait  les  jeux  et  qui  lui  prodiguait 
naïvement  des  caresses  enfantines,  elle  s'a- 
perçut un  jour  que  son  cœur  bondissait  sous 
ces  caresses ,  et  que  les  yeux  noirs  d'Adriaens 
la  brûlaient  lorsqu'ils  se  fixaient  sur  elle  avec 
une  expression  qu'elle  ne  comprenait  point, 
et  qui  pourtant  la  faisait  rougir.  Dès  lors  elle 
mit  une  réserve  involontaire  et  instinctive 
dans  ses  rapports  avec  son  cousin;  elle  alla 
moins  au-devant  de  lui;  lui,  au  contraire, 
redoubla  d'empressement  auprès  d'elle  :  cha- 
cun d'eux  prenait  à  son  insu  le  rôle  que  la 
nature  lui  assignait.  Adriaens  avait  vingt-deux 
ans, et  Roschen  dix-huit;  et  cette  amitié  d'en- 
fance, qui  avait  si  souvent  attendri  le  bon 
et  imprévoyant  Vanderlick,  s'était  changée, 
sans  qu'il  s'en  doutât,  en  un  amour  profond, 
mais  pur,  chez  la  candide  jeune  fille;  vif 
t't  moins  innocent  peut-être  chez  le  jeune 
honune  plein  de  passions. 
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Cependant  la  beauté  de  Roschen  avait 
quelque  chose  de  si  naïf  et  de  si  virginal , 
que  la  seule  idée  de  flétrir  celte  jeune  fleur  , 
égale  en  fraîcheur  à  celle  dont  elle  portait  le 
nom  (i),  eût  épouvanté  l'âme  ardente,  mais 
noble  et  délicate,  d'Âdriaens.  Leur  amour 
n'avait  donc  pas  franchi  cette  chaste  barrière 
qui  sépare  l'ivresse  immaculée  de  deux  cœurs 
vierges,  du  grossier  délire  des  sens.  Ils  s'ai- 
maient comme  on  n'aime  qu'une  fois  et  dans 
la  première  jeunesse,  d'une  affection  désinté- 
ressée et  romanesque ,  ne  désirant  d'autre 
félicité  que  celle  de  se  voir,  recueillant  reli- 
gieusement l'accent  d'un  doux  mot,  l'expres- 
sion céleste  d'un  regard  furtif ,  et  leur  élevant 
un  autel  dans  le  cœur. 

(i)  Rosclœu,  en  flamand,  est  le  tlimimitif  de  rose. 


3. 


II. 


Le  joveiix  anniversaire  de  la  Sainl-Vaast 
touchait  à  sa  fin.  VandeiTick ,  sa  lille,  ses 
deux  neveux  et  llan^ius  étaient  réiuiis  autour 
<les  débris  du  fameux  pouding,  chef-d'œuvre 
cuhnaire  de  Kattie.  Suivant  l'usage  innuémo- 
rial  des  deux    i'iandres,    le;,  convives  avaient 
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si  bien  fêté  le  patron  du  jour,  que  la  raison 
de  trois  d'entre  eux  s'était  noyée  au  fond 
des  pots.  Roschen  ,  instruite,  par  la  grande 
habitude  ,  du  moment  où  la  place  n'était 
plus  tenable,  venait  de  s'éclipser.  Adriaens, 
qui  était  naturellement  sobre,  et  conservait 
toujours  son  sang -froid  dans  ces  petites 
orgies  domestiques,  imita  sa  cousine.  Alors, 
délivrés  de  témoins  dont  la  sagesse  sem- 
blait être  un  reproche  tacite  ,  nos  trois 
champions  s'abandonnèrent  sans  remords  à 
leur  nature  flamande.  Vanderlick  fit  apporter 
de  nouvelles  bouteilles ,  sorties  des  profon- 
deurs les  plus  mystérieuses  de  sa  riche  cave  : 
en  sa  qualité  de  marin,  il  était  de  première 
force  sur  l'article  de  la  boisson  ;  et  le  pauvre 
Van  Moorsel ,  qui  parmi  toutes  ses  vanités 
ridicules  comptait  surtout  celle  d'être  un  bu- 
veur intrépide,  avait  déjà  fait  cent  lieues 
dans  la  vigne  du  Seigneur,  avant  que  la  tête 
calme  de  son  oncle  fût  seulement  en  pointe 
de  gaieté.  Quant  à  Hausius,  c'était  une  véri- 
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table  tonne  de  la  contenance  de  cent  vingt 
veltes,  et  il  fut  le  dernier  à  perdre  terre  y 
comme  disait  Tex-capitaine  dans  son  langage 
pittoresque.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  plus  on 
moins  de  valeur  bachique,  ils  avaient  fini  par 
voguer  tous  trois  à  pleines  voiles  sur  le  vague 
océan  des  hallucinations  mentales,  produites 
par  la  prolongation  outre-mesure  de  cet  exer- 
cice assez  bien  peint  par  l'expression  populaire 
de  hausser  le  coude.  Van  Moorsel,  bien  qu'il  eût 
penie  à  lier  deux  idées,  choisit  néanmoins  ce 
moment  pour  adresser  à  son  oncle  une  de- 
mande qui  aurait  exigé,  des  deux  côtés,  le 
sang-froid  d'un  Flamand  à  jeun.  Van  Moorsel, 
malgré  son  ivresse,  n'avait  pas  oublié  les  traits 
malins  décochés  contre  ses  prétentions  ma- 
trimoniales par  le  caXistique  docteur.  Plus 
confiant  encore  en  son  propre  mérite  depuis 
que  le  Porto  et  le  Madère  avaient  entière- 
ment submergé  le  peu  de  modestie  qu'il  pou- 
vait avoir  dans  son  état  normal,  il  voulut 
faire  assister    à   son    triomphe    l'impertinent 
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ami  qui  paraissait  en  douter.  Il  lança  donc 
hardiment,  entre  un  toast  et  un  hoquet,  la 
demande  de  la  main  de  Roschen.  Vanderlick, 
qu'en  toute  autre  circonstance  cette  propo- 
sition eiit  fait  réfléchir  profondément,  la 
reçut  avec  une  légèreté  et  une  gaieté  que, 
par  respect  pour  le  caractère  de  ce  bon  et 
tendre  père,  nous  devons  mettre  sur  le 
compte  des  Espagnols  :  en  effet ,  s'ils  n'avaient 
pas  inondé  la  Flandre  des  vins  capiteux  mûris 
sous  le  soleil  de  la  Péninsule,  notre  marin, 
dont  le  patriotisme  n'allait  point  jusqu'à  en- 
velopper dans  une  haine  commune  les  vain- 
queurs et  les  produits  de  leurs  vignobles, 
aurait  examiné  sans  doute  avec  plus  de  calme 
et  de  lenteur  la  requête  de  son  jeune  parent, 
et  n'eût  pas  donné  son'  adhésion  sans  en  avoir 
pesé  mûrement  toutes  les  conséquences.  Il 
accueillit  donc  avec  joie  la  demande  de  son 
neveu;  car  la  Providence,  cette  bonne  mère 
que  tant  de  gens  accusent  pourtant,  ayant 
prévu  sans  doute  que  Van  Moorsel  serait  in- 
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capable  de  suivre  les  sentiers  rudes  et  es- 
carpés qui  mènent  au  temple  de  la  Fortune, 
avait  eu  la  sage  précaution  d'entourer  d'or 
son  berceau.  Van  Moorsel  était  un  de  ces 
heurélix  du  siècle  qui  n'ont  eu ,  comme  on 
dit,  que  la  peine  de  naître  :  il  avait  de  la 
bonhomie  dans  le  caractère,  malgré  la  ridi- 
cule vanité  qui  le  poussait  sans  cesse  à  sortir 
du  cercle  de  médiocrité  dans  lequel  la  nature 
l'avait  irrévocablement  enfermé;  il  était  d'une 
complexion  lourde  et  pacifique,  et,  en  dépit 
de  ses  prétentions  à  la  finesse,  d'une  naïveté 
gauche,  digne  souvent  d'un  autre  nom.  Si 
l'on  ajoute  à  cela  un  esprit  peu  soupçonneux 
et  moins  clairvoyant  encore,  on  trouvera 
peut-être  que  c'était  là  le  type  d'un  excellent 
mari,  et  que  les  vins  d'Espagne  n'avaient 
pas  mal  conseillé  le  vieux  capitaine.  Cepen- 
dant les  brouillards  alcooliques  qui  obscur- 
cissaient l'intellect  de  Vanderlick  n'avaient 
pu  effacer  de  son  cœur  sa  bouté  paternelle 
et  instinctive  :  il  n'engagea  sa  ])arole  que  con- 
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ditionnellemeiit,  et  se  réserva  la  f'aeullé  de 
ne  donner  son  ultimatum  que  lorsque  la  rati- 
fication entièrement  libre  de  Roschen  aurait 
rendu  le  traité  valable.  Van  Moorsel,  tou- 
jours très-confiant  dans  son  mérite  personnel, 
fit  peu  de  cas  de  cette  restriction,  qu'il  re- 
gardait comme  de  pure  forme;  il  n'en  fut 
pas  de  même  du  docteur,  et  cette  clause 
aléatoire  devint  pour  lui  un  carquois  inépui- 
sable de  traits  sarcastiques ,  dont  il  flagellait 
sans  pitié  le  présomptueux  épouseur,  mais  qui 
vinrent  émousser  leur  pointe  contre  l'amour- 
propre  fortement  trempé  dont  il  était  cui- 
rassé. 

Le  tournoi  gastronomique  de  nos  trois  amis 
durait  depuis  plus  de  quatre  heures;  la  clarté 
des  lampes  baissait ,  les  bouteilles  étaient 
vides  ;  la  conversation  languissante  n'était 
soutenue  de  loin  en  loin  que  p;'.r  un  mot 
d'Hansius,  dernière  cartouche  d'un  soldat  sur- 
vivant à  la  bataille,  et  dont  iexplosion  sourde 
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ne  peut  même  ranimer  les  mourants  étendus 
sur  le  champ  d'honneur.  Van  Moorsel,  com- 
plètement endormi ,  glissait  insensiblement  de 
son  siège,  et  allait  s'ensevelir  sous  les  profon- 
deurs de  la  table ,  dont  sa  tète  avait  déjà 
atteint  le  niveau  :  conformément  à  la  loi 
physique  de  la  pesanteur  des  corps,  ce  mou 
vement  de  haut  en  bas  continuant,  son  nez 
pyramidal  resta  lui  moment  encore  visible  à 
l'horizon,  et  disparut  enfin,  avec  un  loug 
ronflement  d'adieu. 

Quant  aux  deux  autres  convives,  leur  na- 
turel moins  remuant  et  leur  construction 
plus  carrée,  et  assise  sur  des  bases  plus  larges, 
les  empêchèrent  de  suivre  Van  Moorsel  dans 
son  excursion  souterraine.  Ils  restèrent  cloués 
à  leurs  chaises,  mais  leurs  tètes  tombèrent 
lourdement  sur  la  table  ;  et  deux  bruyantes 
pédales  d'orgue  accompagnèrent  nd  libitnni 
le  solo  que  Van  Moorsel  exécutait  solto  l'oce. 
Avertis,  |)ar  l'ensemble  de  ce  noclKrnc  a  trois 
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parties,  que  l'heure  de  la  retraite  avait  sonné, 
le  fidèle  Uick  et  la  vigoureuse  Kattie,  pre- 
nant en  poids  les  trois  morts-ivres,  les  éten- 
dirent cote  à  côte  sur  un  immense  divan  ras 
de  terre,  qui  bordait  un  des  côtés  de  la  salle 
à  manger,  et  dont  Van  Moorsel,  à  son  retour 
de  Constantinople,  avait  fait  cadeau  à  son 
oncle  :  ce  sopha  et  le  système  du  fatalisme, 
voilà  tout  ce  que  notre  spirituel  jeune 
homme  avait  rapporté  de  son  voyage  en 
Orient. 

Le  lendemain  matin,  un  rayon  du  soleil  le- 
vant, passant  à  travers  les  ais  mal  joints  du 
lourd  châssis  qui  servait  de  persienne,  tomba 
sur  le  visage  pleine-lune  du  docteur  Hansius, 
et  le  réveilla.  11  se  mit  sur  son  séant,  regarda 
autour  de  lui,  fort  étonné  de  ne  pas  se  trou- 
ver dans  son  lit,  souleva  l'épaisse  couverture 
dont  les  prévoyants  serviteurs  de  Vanderlick 
avaient  eu  soin  d'envelopper  les  trois  dor- 
meurs, rajusta  sa  perruque,  chercha  à  tâtons 
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sa  canne,  et  se  hissa  enfin  snr  ses  pieds.  Mal- 
gré le  peu  de  clarté  qui  régnait  dans  la  pièce, 
le  docteur  connaissait  trop  bien  la  disposi- 
tion de  la  salle  à  manger  pour  hésiter  un  seul 
instant.  Il  se  dirigea  avec  précaution  vers  la 
porte,  et  l'ouvrit  le  plus  doucement  qu'il  put, 
afin  de  ne  pas  troubler  le  sommeil  de  ses  deux 
amis;  sentiment  dont  nous  ferions  volontiers 
honneur  à  sa  charité  chrétienne,  si  une  étude 
approfondie  du  cœur  de  l'égoïste  médecin  ne 
nous  forçait  d'avouer  que  cette  vertu  sublime 
n'entrait  pour  rien  dans  l'intention  bien  cal- 
culée de  sa  sortie  à  petit  bruit.  Son  but  était 
tout  simplement  de  dérober  sa  gravité  docto- 
rale, un  peu  compromise  dans  l'orgie  de  la 
veille,  aux  sarcasmes  de  ses  joyeux  collabora- 
teurs :  malheureusement  les  gonds,  que  Rat- 
tie  avait  sans  doute  oublié  d'oindre  ,  ne  secon- 
dèrent pas  le  louable  dessein  du  docteur  ; 
un  sifflement  aigu  et  prolongé,  semblable  à 
celui  d'un  serpent,  réveilla  en  sursaut  Van- 
derlick  et  son  neveu  :  le  premier   se  crut  un 


—  46  ~ 

instant  dans  les  déserts  de  l'Afrique  et  en  face 
d'un  boa  constricior;  quant  à  Yan  Moorsel,  sa 
frayeur  fut  plus  conforme  à  son  naturel  de  pol- 
tronnerie niaise  :  son  esprit  faible  avait  été  trop 
profondément  impressionné  des  contes  bleus 
dont  sa  nourrice  avait  effrayé  son  enfance , 
pour  pouvoir  secouer,  avec  la  vigueur  de  l'âge 
viril,  l'essaim  de  fantômes  qui  peuplaient  sa 
pauvre  tète.  Or,  de  tous  les  héros  fantastiques 
de  ces  croyances  populaires ,  le  TVaternian 
était  celui  dont  le  nom  terrifiait  le  plus  infail- 
liblement le  crédule  Van  Moorsel.  Suivant 
une  tradition  superstitieuse,  le  IVaterman  ou 
Diable  de  l'eau  (i)  est  une  espèce  de  démon 
ou  de  génie  malfaisant,  qui  se  tient  caché 
sous  les  ponts ,  si  nombreux  dans  les  villes 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  :  malheur 
au  buveur  attardé  que  les  charmes  de  l'es- 
taminet avaient  retenu  jusqu'à  l'heure  des 
fantômes,  et  qui,  troublé  par  les  vapeurs  de 

(i)  Mot  à  mot  :  Homme  de  reau. 
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la  boisson  et  les  terreurs  de  la  nuit,  s'égarait 

dans  les  rues  obscures  et  tortueuses' Le 

fVaten/Kiii,  le  guettant  au  détour  d'un  pont, 
s'élançait  sur  le  malheureux  passant,  enfonçait 
dans  ses  côtes  des  griffes  acérées,  et  le  char- 
geant, comme  un  enfant,  sur  ses  épaides  hu- 
mides et  glaciales,  disparaissait  avec  lui  dans 
le  gouffre,  en  exprimant  sa  joie  par  un  siffle- 
ment lugubre.  Aussi,  lorsque  Van  Moorsel, 
imbu  de  ces  idées  ridicules,  se  trouvait  dans 
la  rue  après  la  chute  du  jour,  le  passage  d'un 
pont  devenait  pour  lui  plus  difficile  que  s'il 
eiil  été  balayé  par  l'artillerie  espagnole;  et  il 
n'est  pas  de  détour,  quelque  long  qu'il  fût, 
qu'il  ne  préférât  alors  au  droit  chemin.  Au  mo- 
ment même  où  Hansius  se  disposait  à  sortir, 
Van  Moorsel  était  en  proie  aux  agitations  d'un 
révc  effrayant  :  il  croyait  traverser  de  nuit  un 
|>ont,  et  distinguer  à  l'autre  bout  le  ff  atcr- 
nuui  (|ui  l'attendait,  accroupi  dans  l'ombre, 
au  coin  \\\\  parapet.  A  cette  vision,  Van  Moor- 
sel voulait    i(>tourner  sur   ses    pas,    mais  ses 
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jambes  fléchissaient  et  lui  refusaient  le  service; 
il  voulait  crier,  et  ne  poussait  que  des  sons 
sourds  et  inarticulés  :  au  milieu  de  ces  cruelles 
angoisses,  le  sifflement  des  gonds  lui  parut  le 
cri  de  triomphe  du  démon  aquatique;  il  crut 
sentir  ses  reins  labourés  par  des  ongles  de  fer; 
et,  pour  s'arracher  à  cette  terrible  étreinte,  il 
donna  une  secousse  si  violente,  que  ce  soubre- 
saut et  surtout  l'excès  de  sa  terreur  le  réveil- 
lèrent. 11  était  pâle  et  inondé  d'une  sueur  froide; 
et  Vanderhck,  qui  venait  de  donner  du  jour  à 
l'appartement,  fut  effrayé  de  l'expression  ha- 
garde de  ses  traits  :  mais  la  clarté  et  la  pré- 
sence de  son  oncle  ayant  rendu  à  Van  Moor- 
sel  tout  son  courage  et  toute  sa  vanité,  il  se 
garda  bien  d'expliquer  le  sujet  de  son  effroi. 
Il  eut  même  la  force  de  plaisanter  sur  le  sou- 
per de  la  veille,  et,  passant  de  là  à  son  idée 
favorite,  il  renouvela  sa  demande  de  la  main 
de  Roschen.  Vanderlick,  alors  dans  tout  son 
sang-froid,  lui  répondit  que  cela  méritait  ré- 
flexion,    (jiioiqu'il  n'y  vît  point  d'obstacles; 
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et,  cédant  enfin  aux  prières  de  Van  Moorse!, 
il  lui  promit  d'en  parler  le  jour  même  à 
Roschen. 

A  peine  Vanderlick  avait-il  fait  cette  pro- 
messe, que  la  diligente  jeune  fille  parut  :  elle 
l'avait  cherché  inutilement  dans  la  chambre 
où  elle  allait  tous  les  matins  recevoir  le  baiser 
paternel;  et,  pleine  d'inquiétude,  elle  aurait 
parcouru  toutes  les  pièces  de  la  maison , 
si  Rattie  ne  lui  eût  désigné  du  doigt  la  salle 
à  manger,  en  ajoutant  à  cette  indication  un 
sourire  malin, et  un  geste  tellement  significatif 
qu'il  la  dispensait  du  commentaire  de  la  pa- 
role. Roschen  rougit  du  blâme  muet  et  mérité 
que  Vanderlick  s'attirait  de  la  part  de  ses 
domestiques,  baissa  les  yeux  d'un  air  mécon- 
tent et  hocha  légèrement  la  tête  ;  mais,  quelque 
chagrin  qu'elle  éprouvât  de  cette  faiblesse  de 
son  père,  elle  se  garda  bien  de  lui  en  rien  té- 
moigner, car  elle  avait  le  plus  grand  respect 
pour  la  hiérarchie  de  la  famille,  et  savait  par 
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instinct  que  les  rôles  ne  doivent  pas  y  être  in- 
tervertis. 

Vanderlick  embrassa  Roschen  plus  tendre- 
ment que  de  coutume  :  au  moment  de  décider 
du  bonheur  ou  du  malheur  à  venir  de  sa  fille, 
il  lui  semblait  qu'il  l'aimait  encore  davantage; 
il  croyait  ne  lui  avoir  jamais  vu  cette  beauté 
douce  et  pudique,  ce  charme  d'innocence  et 
de  fraîcheur,  qui  donnaient  à  son  aspect  quel- 
que chose  de  la  pureté  de  l'ange  ;  et,  la  consi- 
dérant avec  des  yeux  attendris,  il  sentit  s'éle- 
ver en  lui  un  scrupule  de  père  :  il  craignit  que 
Van  Moorsel,  dont  il  ne  se  dissimulait  pas  la 
nature  vulgaire,  ne  fût  indigne  de  posséder 
ce  trésor  de  délicatesse  et  de  douceur;  mais 
il  se  rassura  bientôt  en  pensant  qu'il  n'em- 
ploierait jamais  son  autorité  paternelle  à  lui 
imposer  un  choix,  et  se  contenterait  de  le  lui  in- 
diquer ,  en  laissant  la  décision  au  libre  arbitre 
de  la  jeune  fille.  Plein  de  cette  idée,  il  résolut 
de   ne   pas    renvoyer    plus   loin   sa   proposi- 
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fion;  et,  par  un  léger  mouvement  de  tête,  ac- 
compagné d'un  clignement  expressif  de  l'œil 
droit,  il  fit  signe  à  son  neveu  de  sortir.  Van 
Moorsel  saisit  au  bond  la  pantomime  de  son 
oncle  :  interdit  par  l'arrivée  inattendue  de 
Roschen ,  il  se  sentait,  auprès  d'elle,  plus 
gauche  que  jamais;  et,  charmé  d'avoir  ime 
raison  pour  la  quitter ,  il  partit  furtive- 
ment, ainsi  qu'un  écolier  qui  déserte  sa 
classe  pendant  que  son  pédagogue  a  le  dos 
tourné. 

Un  silence  de  quelques  instants  s'établit 
alors  :  Vanderlick ,  sur  le  point  d'aborder  la 
question,  se  trouva  tout  à  coup  fort  embar- 
rassé pour  son  exorde  :  il  ne  voulait  pas,  en 
arrivant  crûment  au  fait,  efforoucher  la  timide 
Roschen  ;  mais  n'étant  pas  très-versé  dans  les 
secrets  de  l'art  oratoire,  il  avait  peine  à  trouver 
un  début  d'où  il  pût  passer,  par  une  transi- 
tion naturelle,  à  un  thème  qu'il  fallait  traiter 
avec  une  délicatesse  tout  à  fait  hors  des  habi- 
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tudes  de  son  style  énergique  et  marin.  Il  res- 
tait donc  muet ,  en  fixant  sur  sa  fille  un  re- 
gard pensif,  dont  elle  cherchait  inutilement 
le  sens.  Enfin,  après  avoir  élaboré  pénible- 
ment dans  sa  tète  une  phrase  qui  lui  parut 
convenable,  il  allait  commencer  sa  haran- 
gue..., lorsque  la  porte  s'ouvrit,  et  Adriaens 
parut. 

Guidé  par  le  même  sentiment  que  Roschen, 
il  venait  embrasser  son  oncle,  pour  lequel  il 
redoutait  les  suites  de  la  célébration  de  la 
Saint- Vaast  :  la  satisfaction  dont  s'illumina  le 
visage  de  l'excellent  jeune  homme,  en  voyant 
sur  pied  Vanderlick,  qu'il  aimait  d'un  amour 
tout  filial,  réprima  le  mouvement  d'impatience 
éprouvé  par  le  capitaine  à  l'arrivée  d'un  tiers 
importun,  coupant  dans  sa  racine  une  conver- 
sation si  difficile  à  entamer.  Il  aurait  pu  ce- 
pendant remédier  à  ce  contre-temps  en  invi- 
tant son  neveu  à  les  laisser  seuls,  mais  il 
craignit  l'air  de  mystère  attaché  à  cette  me- 
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sure  insolite,  qui  eût  tranché  trop  fortement 
avec  les  habitudes  d'intimité  et  de  confiance 
étabhes  entre  toutes  les  personnes  de  sa  mai- 
son :  il  se  contenta  donc,  après  quelques  mots, 
de  se  retirer  lui-même,  espérant  que  sa  fille  le 
suivrait.  Mais  Adriaens  avait  fixé  sur  Roschen 
ses  grands  yeux  noirs,  au  regard  si  brillant  et  si 
velouté;  et  la  paiivre  jeune  fille  restait  fascinée 
sous  le  charme.  Dès  que  Vanderlick  les  eut 
quittés,  Adriaens,  s'approchant  de  sa  cousine, 
saisit  sa  jolie  main  et  voulut  la  porter  à  ses  lè- 
vres; mais  Roschen  commençait  à  comprendre 
le  danger  de  ces  caresses  enivrantes;  elle  ré- 
sista, et  parvint  à  dégager  sa  main,  après  une 
lutte  rieuse  qui  teignit  de  pourpre  ses  joues, 
ordinairement  d'un  rose  légèrement  carminé  : 
elle  était  plus  belle  encore,  ainsi  colorée  d'une 
émotion  contrastant  avec  ses  manières  calmes 
et  pudiques.  Ce  dangereux  tête-à-téte  ne  dura 
qu'un  moment  :  Adriaens  lut  rendu  à  lui- 
même  par  l'arrivée  de  Raltie;  elle  venait  dire 
à  Roschen  que  son  peixi  la  demandait. 
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Adriaens,  resté  seul,  frémit  en  songeant  à 
l'émotion  coupable  à  laquelle  il  venait  de 
s'arracher  avec  tant  de  peine  :  dans  sa  ver- 
tueuse résolution  de  ne  jamais  abuser  de  la 
tendresse  involontaire  que  Roschen  lui  témoi- 
gnait, il  se  blâmait  intérieurement  de  recher- 
cher avec  tant  d'ardeur  de  périlleux  téte-à- 
téte;  et  cependant,  par  une  contradiction  que 
ses  vingt-deux  ans  expliquaient  et  excusaient, 
il  regrettait  vivement  un  danger  dont  il  ai- 
mait les  émotions  passionnées  et  les  douces 
angoisses.  Dans  son  désii-  de  voir  reparaître 
Koschen ,  il  tournait  sans  cesse  les  yeux 
vers  la  porte  entrouverte ,  et  prétait  l'o- 
reille avec  anxiété  au  moindre  bruit.  Tout 
à  coup  un  pas  léger ,  mais  précipité ,  se 
tait  entendre;  le  cœur  d'Adriaens  bat  avec 
force,  la  porte  s'ouvre  vivement;  il  s'élance.... 
une    femme   tombe    dans    ses    bras....   Cette 

femme   n'est   point   Roschen  ! Roschen 

n'avait  pas  cette  démarche  impérieuse,  cette 
taille   ondoyante,    ces   cheveux    de  jais,    ce 
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teint    bruni    mais    coloré,   ce    regard   flam- 
boyant.... 

«  Est-ce  bien  vous,  Juana?  »  dit  Adriaens , 
d'un  ton  où  le  reproche  se  mêlait  à  la  sur- 
prise. 

«  Oui ,  c'est  moi ,  répond  avec  une  impé- 
tuosité passionnée  la  jeune  fille  qu'il  presse 
involontairement  sur  son  cœur;  c'est  moi,  ta 
Juana ,  qui  t'aime ,  qui  ai  tout  bravé  pour  te 
voir,  et  qui  viens  te  sauver  la  vie!...  » 

Adriaens  fit  un  geste  d'étonnement. 

u  Écoute,  reprit  Juana  en  se  dégageant  des 
bras  du  jeune  homme,  et  en  rejetant  en  arrière 
la  mantille  noire  qui  voilait  ses  traits,  agités 
d'une  animation  douloureuse;  écoute!...  nous 
n'avons  peut-être  qu'un  instant!...  Insensé! 
pourquoi  conspirer  contre  tes  maîtres?»  ajou- 
ta-t-elle  d'un  accent  où  l'orgueil  espagnol  le 
disputait  à  l'amour. 
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Adriaens  répondit  par  un  regard  méprisant 
et  négatif. 

«  Ne  le  nie  pas,  Adriaens!...  j'ai  vu  ton  nom 
sur  la  liste  fatale  que  de  vils  espions  ont  re- 
mise à  mon  père...  Tu  y  es  désigné  comme 
un  des  membres  les  plus  fougueux  de  la  so- 
ciété secrète  du  Lion  batavel...  Tu  connais  le 
duc  d'Albe...  il  n'a  jamais  pardonné!... 

—  Je  le  sais,  dit  froidement  Adriaens;  mais 
je  sais  aussi  mourir!... 

—  Mourir!...  reprit  avec  véhémence  l'Es- 
pagnole; mourir!...  toi,  si  beau,  si  jeune, 
si  adoré  !...  Oh  non,  tu  ne  mourras  pas!...  Eh! 
que  deviendrait  ta  Juanita,  dis?...  aima  de  mi 
corazon  (i)!...  »  Et  elle  prit  une  main  du  jeune 
homme  dans  ses  mains  blanches,  et,  l'appuyant 

i)  Mot  à  mol  :  amc  de  mon  cœur;  expressions  de  ten- 
dresse irès-usilt'fs  en  espagnol. 
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avec  un  transport  couvulsif  contre  son  sein 
palpitant,  elle  le  regarda  d'un  œil  si  triste  et 
si  passionné,  qu'Adriaens  ne  put  résister  à  la 
fascination  de  ce  regard  :  il  oublia  la  chaste, 
la  timide  Roschen ,  et,  ramenant  vers  lui  l'Es- 
pagnole, il  imprima  sur  ses  lèvres  un  baiser 
qui  la  fit  rougir  d'amour  et  de  bonheur  :  les 
yeux  de  la  Castillane  scintillèrent!... 

«  Viens  ,  dit-elle  ,  mon  Adriaens  ,  viens  , 
fuyons  ensemble;  tout  est  prêt,  j'ai  tout  pré- 
vu!... Quittons  cette  terre  de  sang!...  allons 
vivre  loin  de  ta  patrie  et  de  la  mienne...  obs- 
curs, ignorés,  mais  heureux!...  » 

Adriaens  était  devenu  froid  et  sombre;  il 
pensait  à  la  douleur  de  son  bon  oncle,  au  dé- 
sespoir de  la  tendre  Roschen...  il  regrettait 
déjà  le  bonheur  calme  de  la  vie  intérieure, 
les  chastes  délices  de  l'amour  vertueux. 
La  jalouse  Espagnole  lut  dans  le  cœur  du 
jeune    homme   chancelunl  ;    elle    pâlit,    une 
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ironie  arrière  et  douloureuse  contracta  ses 
lèvres,  et  défigura  le  contour  gracieux  de  sa 
bouche 


«  Tu  balances,  dit-elle;  tu  penses  à  ta  Ros- 
chen!...  mais  penses-tu  aussi  à  l'échafaud  qui 
t'attend?...  Oui,  1  echafaud!...  la  mort  des  cri- 
minels!... la  torture  peut-être!...  O  mon  Dieu! 
mon  Dieu!...»  répéta-t-elle  en  sanglotant,  et 
comme  effrayée  de  ses  propres  paroles...  Puis, 
se  jetant  impétueusement  aux  genoux  d'A- 
driaens  :  «  Aie  pitié  de  moi!  dit-elle  d'une 
voix  imprégnée  de  larmes;  aie  pitié  de  toi- 
même,  de  ta  jeunesse,  de  ton  avenir...  Je  te 
pardonne  tout ,  si  tu  consens  à  vivre ,  à  fuir 
avec  moi!... 

—  Le  puis-je,  reprit  Adriaens,  moi,  pauvre 
orphelin,  lié  à  Roschen  par  un  serment  sa- 
cré? Le  pouvez-vous...  vous,  fille  du  duc 
d'Albe!...  vous,  fiancée  de  don  Luis  de  Re- 
quesens?... 
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Eh  !   que  m'importent  mon   père ,  mon 

fiancé,  la  terre  entière,  si  tu  m'aimes?...  Oh! 
viens  ;  bientôt  il  ne  sera  plus  temps!...  par- 
tons ensemble!... 

—  Jamais  !....  »  dit  avec  force  Adriaens. 

Ce  mot  sécha  les  pleurs  de  la  jeune  fille  ; 
elle  se  leva  brusquement  :  «Misérable!...  dit- 
elle,  en  foudroyant  Adriaens  d'un  coup  d'œil 
qui  lui  rappela  le  terrible  regard  du  duc 
d'Albe;  tu  me  méprises?...  tu  aimes  mieux 
mourir  que  de  vivre  pour  moi?...  Eh  bien, 

meurs  ! orgueilleux    Flamand  !    infâme 

conspirateur!...  L'échafaud  !....  voilà  ma  ven- 
geance!.... » 


Juana  était  partie  depuis  un  moment,  et 
Adriaens,  immobile  et  sans  voix,  restait  at- 
terré sous  la  menace  de  l'Espagnole  outragée.. 
Il  sentait  tout  le  danger  de  sa  position  et  ne 
pouvait  s'y  soustraire,  comme  un  homme 
qu'un  lourd  sommeil  enchaîne  sous  les  ter- 
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reurs  d'un  rêve  effrayant.  Tout  à  coup  une 
voix  bien  connue,  la  voix  de  son  oncle,  le 
tira  de  sa  léthargie.  Vanderlick  entra  ,  pâle  et 
frémissant;  il  avait  entendu  les  dernières  me- 
naces de  Juana,  et  sa  tendresse  de  père  avait 
deviné  la  fatale  vérité  :  «  Cher  enfant,  dit-il  d'une 
voix  altérée,  il  faut  fuir,  et  fuir  sans  retard... 
le  moindre  délai  peut  te  perdre...  »  Adriaens, 
que  tant  de  secousses  diverses  venaient  d'a- 
giter en  si  peu  de  temps,  céda  à  la  violence 
de  son  émotion;  il  se  jeta  en  pleurant  dans 
les  bras  de  son  oncle,  qui,  le  pressant  avec 
angoisse  sur  son  cœur ,  laissa  tomber  quel- 
ques larmes.  Mais,  se  dégageant  bientôt  des 
étreintes  de  son  neveu  :  «  Soyons  hommes! 
dit  avec  énergie  le  vieux  marin  ;  laissons  les 
pleurs  aux  femmes,  et  sachons  agir!...  ce  n'est 
pas  quand  la  tempête  gronde  qu'il  faut  per- 
dre la  tramontane!...  Holà!  Dick...  à  la  ma- 
nœuvre!... »  s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante 
en  s'élançant  vers  la  porte.  Le  fidèle  matelot, 
habitué  à  obéir  avec  promptitude  aux  ordres 


—  Gi- 
de son  capitaine,  accourut  sur-le-champ  : 
«  Enfant,  reprit  Vanderlick  avec  cette  énergi- 
que vivacité  que  le  danger  donne  aux  gens 
obligés  à  le  braver  par  état;  vite,  deux  cos- 
tumes de  matelot!...  Vous  allez  gagner  en- 
semble le  port  d'Anvers;  là,  lu  chercheras  un 
navire  près  de  mettre  à  la  voile  pour  la  France, 
et  vous  vous  y  embarquerez  tous  deux.  Tu 
feras  passer  Adriaens  pour  ton  fils...  il  s'agit 
de  sauver  sa  tète!...  » 

Dick,  qui  n'avait  jamais  perdu  la  tradition 
de  l'obéissance  passive  du  bord,  ne  hasarda 
pas  une  seule  question,  et  courut  chercher 
dans  sa  chambre  les  insignes  goudronnés  de 
son  ancien  métier.  Adriaens  endossa  la  gros- 
sière chemise  rayée,  chaussa  le  pantalon  large, 
coiffa  sa  tête  du  chapeau  ciré,  et  s'affubla  en- 
fin du  lourd  cahan  de  drap  de  Verviers.  Pen- 
dant que  son  neveu  opérait  ainsi  son  déguise- 
ment, Vanderlick  donnait  à  la  hâte  quelques 
instructions  à  Dick,  et   lui  confiait  une  forle 
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somme  en  or,  sans  que  cette  action  éveillât 
la  moindre  crainte  chez  le  capitaine  et  le 
moindre  étonnement  chez  l'honnête  matelot, 
tant  il  y  avait  de  probité  native  et  éprouvée 
dans  ces  deux  hommes  qui  se  comprenaient 
si  bien.  Au  moment  de  partir,  Adriaens  de- 
manda à  son  oncle  la  permission  de  faire  ses 
adieux  à  Roschen  ;  mais  Vanderlick  n'y  con- 
sentit point  :  il  redoutait  trop  les  émotions  , 
(l'une  scène  attendrissante  et  l'affaiblissement 
moral  qui  en  résulterait  pour  tous,  tandis  que 
leurs  âmes  avaient  besoin  de  tant  de  ressort  et 
d'énergie;  il  craignait  surtout  la  perte  de  quel- 
ques instants  précieux  :  c'était  une  question 
de  vie  ou  de  mort  qui  allait  se  décider  peut- 
élre  dans  la  minute  près  de  s'écouler,  et  cette 
terrible  alternative  fermait  le  cœur  du  capi- 
taine à  tout  autre  sentiment.  Réprimant  en 
lui  une  effusion  de  sensibilité  inopportune,  il 
se  borna  à  serrer  la  main  d'Adriaens;  et,  l'œil 
sec,  la  voix  brève,  il  donna  à  Dick  l'ordre  du 
départ. 
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Abandonnons  quelque  temps  le  jeune  Fla- 
mand à  la  prudence  de  son  fidèle  guide,  et, 
pour  nous  distraire  des  scènes  agitées  dont 
nous  venons  d'être  témoins,  ouvrons  bien  vite 
à  notre  ami  Van  Moorsel ,  qui ,  accompagné 
du  caustique  Hansius ,  soulève  pour  la  se- 
conde fois,  non  sans  quelque  impatience,  le 
lourd  marteau  de  cuivre  en  forme  d'ancre, 
ornement  distinctif  et  symbolique  de  la  porte 
de  la  maison  de  l'ex-capitaine  Vanderlick.  Ne 
se  doutant  nullement  de  ce  qui  s'y  était  passé, 
le  présomptueux  jeune  homme  et  son  aco- 
lyte goguenard  entrèrent  joyeusement  dans 
ce  salon ,  modeste  théâtre  où  venait  de  s'ou- 
vrir un  drame  si  rempli ,  dès  son  début,  de 
passion  et  de  terreur. 

Vanderlick  y  était  encore,  morne  et  pen- 
sif, calculant  en  lui-même  l'espace  que  de- 
vaient avoir  déjà  parcouru  Dick  et  Adriaens , 
et  croyant,  au  moindre  bruit,  eiilendre  la  pa- 
role impérieuse  et  fortement  accentuée   des 
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sbires  espagnols.  La  sombre  douleur  em- 
preinte dans  ses  yeux  fit  évanouir  à  la  fois  les 
deux  sourires,  l'un  niais,  l'autre  malin,  qui 
illuminaient  les  faces  fleuries  des  deux  arri- 
vants. Mais  Van  Moorsel ,  peu  habile  à  lire 
sur  les  traits  du  visage  les  souffrances  de 
l'âme,  crut  qu'un  léger  nuage  troublait  mo- 
mentanément la  sérénité  habituelle  de  son 
excellent  parent;  il  aborda  donc  sans  préam- 
bule, et  avec  sa  maladresse  accoutumée,  la 
question  de  son  mariage  avec  Roschen  ;  et , 
dans  son  enthousiasme  bavard ,  il  assiégea  son 
oncle  de  tant  de  demandes  saugrenues,  se 
succédant  avec  rapidité,  sans  attendre  même 
de  réponse,  que  Yanderlick,  étourdi  de  cette 
grêle  d'interrogations,  y  mit  brusquement  un 
terme,  eu  articulant  d'une  voix  terrible  un 
énergique  juron  marin,  soutenu  de  toute  la 
vigueur  des  poumons  du  vieux  capitaine ,  et 
embelli  de  toute  l'âpreté  gutturale  de  la  lan- 
gue flamande.  Van  Moorsel  fut  tellement  aba- 
sourdi  de  cette   apostrophe   foudroyante,   à 


—  65  — 

laquelle  il  s'attendait  si  peu,  qu'il  ne  put  que 
balbutier  quelques  excuses  inintelligibles. 
Vanderlick,  à  demi  désarmé  par  la  confusion 
de  son  neveu,  ajouta  d'un  ton  moins  dur, 
mais  où  cependant  grondait  encore  un  reste 
d'orage ,  que  le  niomeni  était  mal  choisi  pour 
songer  à  des  noces  ;  et  après  cette  note  assez 
peu  explicative,  jointe  à  un  texte  déjà  si  obscur 
dans  son  énergique  concision,  il  toiu'na  le 
dos  à  son  neveu. 

A  peine  Vanderlick  fut-il  parti,  que  le  doc- 
teur, dont  les  grosses  joues  renfermaient, 
depuis  un  moment,  une  forte  dose  de  rire 
comprimé,  lâcba  la  bonde  à  l'accès  de  gaieté 
folle  qui  s'était  emparé  de  lui  en  voyant  la  pi- 
teuse mine  de  Van  Moorsel.  Hansius,  oubliant 
entièrement  sa  gravité  doctorale,  se  laissa 
aller  dans  un  fauteuil,  où  son  volumineux 
abdomen  fut  en  proie,  pendant  quelques  mi- 
nutes, à  de  joyeuses  convidsions.  Il  s'arrêta 
enfin  ;  mais  ce  fut   pour  envenimer ,  par  des 
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paroles  mordantes,  la  plaie  que  son  hilarité 
avait  faite  à  l'amour-propre  de  Van  Moor- 
sel ,  dont  la  mauvaise  humeur  était  mon- 
tée à  son  apogée.  Suivant  l'usage  des  gens 
contrariés,  qui  s'en  prennent  de  leur  malheur 
au  premier  venu,  il  exhala  sa  colère  en  im- 
précations contre  les  éclats  de  rire  homéri- 
ques d'Hansius.  Mais  celui  -  ci  n'était  pas 
homme  à  supporter  patiemment  les  coups  de 
hontoir  de  Van  Moorsel;  et  une  conversation, 
furibonde  de  la  part  de  ce  dernier,  pleine 
d'un  sel  acrimonieux  du  coté  du  docteur,  s'é- 
tablit entre  ces  deux  personnages. 

Tandis  qu'ils  se  livraient  à  cette  agréable 
occupation,  trois  vigoureux  coups  de  mar- 
teau ébranlèrent  la  porte  et  leur  coupèrent 
la  parole.  Van  Moorsel ,  dans  son  effroi ,  exé- 
cuta un  saut  en  arrière  qui  eût  fait  honneur 
aux  jarrets  d'un  funambule;  et  Hansius  lui- 
même  fit  un  mouvement  d'inquiétude.  Depuis 
l'arrivée  à   Bruxelles  du  duc  d'Albe   et  l'éta- 
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blissement  du  conseil  des  troubles^  stigmatisé 
par  le  peuple   du   surnom  de  bloedraed  ou 
conseil  de  sang^  tant  de  proscriptions  et  de 
supplices   avaient  effrayé  cette   malheureuse 
ville,  que  ses  habitants  croyaient,  à  la  moin- 
dre alerte,   voir   entrer  chez   eux   les  émis- 
saires   du    gouverneur,   La    frayeur   de  Van 
Moorsel  était  donc,  pour  cette  fois  et  contre 
son  usage,  rationnelle  et  motivée;  elle  redou- 
bla  lorsque,  après  quelques   secondes  d'at- 
tente, trois  autres  coups,    plus  forts  encore 
que  les  premiers,  firent  retentir  la  maison  ,  et 
qu'une  voix  sonore  prononça  ces  paroles  re- 
doutables :  «  Ouvrez,  .\\\  nom  de  monseigneur 
le  duc  d'Albe!  » 

Rattie,  pale  et  tremblante,  accourut  près 
de  son  maître,  qui,  par  un  geste  impératif, 
lui  ordonna  d'ouvrir.  [Jn  officier  espagnol, 
suivi  de  quatre  soldais,  entra  d'un  air  brutal, 
et  présenta  à  Vanderlick  l'ordre  par  écrit  de 
l'arrestation  d'Adriaens,   comme  prévenu    de 


—  68  — 

faire  partie  de  la  société  séditieuse  du  Lion 
hatave,  ramification  secrète  de  la  confédéra- 
tion des  Gueux  (i).  Vanderlick  répondit,  avec 
un  calme  apparent,  que  son  neveu  n'était 
point  un  conspirateur,  et  se  soumettrait  sans 
doute  aux  volontés  de  Son  Excellence;  mais 
qu'il  était  absent  en  ce  moment,  et  que  si  le 
porteur  du  mandat  d'arrêt  doutait  de  la  vé- 
rité de  cette  assertion,  il  était  libre  de  s'en 
assurer  par  lui-même.  Après  celte  réponse, 
faite  d'un  ton  digne  et  ferme,  l'ex-capitaine 
rentra  dans  son  salon,  accompagné  de  Van 
Moorsel  et  d'Hansius,  que  cet  incident  alar- 
mant avait  glacés  de  terreur,  et  dont  les  yeux 
inquiets   interrogeaient  ceux  de  Vanderlick, 

(i)  «  Ne  vous  laissez  point  intimider  par  un  tas  de 
«  jjueux,  >'  avait  dit  le  comte  de  Barlaimont,  conseiller 
d'État,  à  la  duchesse  Marguerite  de  Parme,  gouvernante 
des  Pays-Bas  :  telle  fut  l'origine  de  la  bizarre  dénomina- 
tion de  Gueux  que  prirent  les  membres  de  cette  asso- 
ciation, formce,  le  i5  novembre  i565,  en  haine  du 
papisme  et  «le  la  tyr;innie  espagnole. 
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morne  et  impassible.  L'officier  espagnol ,  pla- 
çant alors  deux  de  ses  soldats  en  faction  de- 
vant   la    porte,    et   suivi    des   deux   autres, 
ordonna   rudement  à  Kattie  de  lui  montrer 
toutes   les   pièces    de   la    maison  ;  ce   que    la 
pauvre  fille  exécuta  fidèlement ,  quoique  d'as- 
sez mauvaise  grâce.  Cette  visite  domiciliaire 
n'ayant  pas  amené  le  résultat  qu'il  en  atten- 
dait, l'officier  se  retira  en  jurant,  et  en  me- 
naçant Vanderlick  de  toute  la  colère  du  duc 
d'Albe.  Roschen,  au  comble  de  l'étonnement 
et  de  la  frayeur,  accourut  près  de  son  père 
et    l'accabla     de    questions  ;    mais    le    vieux 
marin    avait    adopté   pour    base   de    sa    con- 
duite   ce    principe    peu    galant  ,    qaun    se- 
cret livré  à   une  femme  n'est  plus  un  secret. 
Aussi  se  retraucba-t-il  inébranlablement  dans 
un    mystère   impétu'lrabie,    et    se    borna-t-il , 
vaincu  par   les  inqiortunités  de  sa  fille,  à  lui 
assurer  que  son  cousin  était  hors  de  danger  : 
consolation   menteuse,    qu'il   eût    bien   voulu 
pouvoii-  prendre    lui-même  |)our  luie  vérité. 
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mais  que  Roschen  saisit  avidement,  car  à  dix- 
huit  ans  le  cœur  est  riche  en  iUusions  et  en 
espérances. 


ni. 


Lorsque  Adriaeiiset  le  fidèle  Dick  sortirent 
de  la  maison  de  Vanderlick,  une  de  ces  pluies 
fines  et  glaciales  si  communes  en  Flandre 
venait  de  s'établir  :  au  brouillard  grisâtre  qui 
raccompagnait,  et  laissait  à  peine  enlievoir, 
comme  à  liavers  un  voile,  le  teint  plombé  d'un 
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ciel  hivernal ,  aux  croassements  rauques  et  Re- 
doublés des  corbeaux,  hôtes  habituels  des  som- 
mités monumentales  de  Bruxelles,  à  la  lour- 
deur ascensionnelle  des  colonnes  de  fumée 
sortant  du  cratère  des  cheminées  voisines,  l'an- 
cien matelot,  qu'une  longue  expérience  avait 
rendu  très-habile  dans  l'art  des  observations 
météorologiques,  pronostiqua  à  son  jeune  com- 
pagnon la  continuité  de  ce  mauvais  temps  pour 
toute  la  journée.  Cet  état  de  l'atmosphère  eût 
pu  contrarier  des  promeneurs;  mais  il  conve- 
nait à  merveille  à  des  fugitifs,  car  il  forçait  la 
foule  des  oisifs,  et  surtout  les  Espagnols,  peu  ac- 
coutumés à  ces  journées  froides  et  sombres,  à 
quitter  les  rues  de  Bruxelles,  qui  présentaient 
en  ce  moment  l'image  d'une  solitude  à  peu 
près  complète.  Adriaens,  son  petit  chapeau 
rond  sur  l'oreille,  à  la  manière  des  matelots 
de  cette  époque,  enveloppé  d'un  grossier  ca~ 
bail  y  et  portant,  de  la  main  droite,  un  bâton 
noueux,  ferré  au  bout  inférieur,  arme  con- 
tondante fort  utile  dans  ces  lemp.s  de  troubles, 
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s'appuyait  familièrement  sur  le  bras  de  son 
robuste  compagnon  ,  vêtu  d'un  costume  exac- 
tement identique.  Ils  marchaient  tous  deux  en 
silence  et  d'un  pas  rapide ,  en  affectant  néan- 
moins de  donnera  leur  allure  ce  caractère  de 
gaieté  insouciante  qui  éloigne  les  soupçons. 
Heureusement  ces  précautions  étaient  à  peu 
près  inutiles,  car  ils  n'eurent  que  la  rencontre 
peu  dangereuse  de  quelques  ouvriers  qui  sor- 
taient en  chancelant  de  l'estaminet,  et  dont  la 
vue  était  si  troublée  par  les  vapeurs  du  faro 
et  du  pieterman  (i),  qu'ils  n'auraient  pas 
même  reconnu  leurs  femmes.  Adriaens  et  son 
guide  gagnèrent  bientôt  la  route  du  Rm/ge , 
traversèrent  une  immense  plaine ,  couverte 
d'un  manteau  de  neige  qui  gardait  l'empreinte 
de  leurs  pas,  et  au  bout  d'une  heure  de  mar- 
che ils  se  trouvèrent  dans  de  vastes  prairies, 
aux  environs  de  n horde  y  presque  toujours 
inondées  dans  l'hiver  par  les  eaux  limoneuses 

(i)  Sortes  dr  bii-ifs. 
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fie  la  petite  rivière  de  Senne.  Là,  ils  s'airétè- 
renl  im  moment  pour  reprendre  haleine,  et 
pour  choisir  un  terrain  un  peu  plus  solide  que 
cehii  qu'ils  foulaient  depuis  quelques  instants, 
et  dans  lequel  ils  enfonçaient  jusqu'à  mi- 
jambe.  En  jetant  les  yeux  dans  la  direction  de 
Bruxelles,  afin  de  voir  si  rien  de  suspect  ne 
se  montrait  de  ce  coté,  Dick ,  dont  la  vue  per- 
çante le  disputait  à  la  lunette  d'approche  de 
son  capitaine,  distingua,  à  travers  le  rideau 
de  brume  descendu  sur  la  plaine,  une  petite 
troupe  de  cavaliers  sortant  de  f  ih'orde ,  et  s'a- 
vançant  rapidement  dans  le  chemin  qu'A- 
driaens  et  lui  avaient  suivi  :  soit  que  la  frayeur 
lui  fît  prendre  pour  des  réalités  les  fantômes 
de  son  imagination,  soit  qu'effectivement  la 
finesse  de  son  organe  visuel  fût  surexcitée  par  le 
danger,  il  crut  même  reconnaître  parfaitement 
Tuniforme  espagnol.  11  s'empressa  de  donner 
l'alarme  à  son  compagnon ,  et  tous  deux , 
abandonnant  le  point  le  plus  élevé  de  la  route 
bourbeuse  oii  ils  barbotaient,  descendirent  sur 
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la  lisière  gauche,  dans  une  espèce  de  ravin 
creusé  par  les  pluies  de  l'hiver,  et  agrandi  par 
lin  éboulement  qui  avait  eu  lieu  la  veille  :  l'ex- 
cavation produite  par  la  chute  des  terres  dé- 
layées formait  comme  une  petite  grotte  hu- 
mide et  peu  protonde,  dont  il  n'était  guère 
possible  de  soupçonner  l'existence,  du  milieu 
du  chemin.  C'est  là  que  se  blottirent  Dick  et 
Adriaens  ;  et  quelques  minutes  après  ils  en- 
tendirent distinctement  le  pas  lourd  des  che- 
vaux marchant  avec  peine  dans  ce  terrain 
fangeux,  et  les  voix  des  cavaliers  espagnols, 
qui  maudissaient,  avec  toute  l'énergie  du  dia- 
lecte castillan,  los  perros  de  Flamengos  y  su 
tierra  (les  chiens  de  Flamands  et  leur  pays). 
Accroupis  sur  une  terre  glaciale,  ils  restèrent 
dans  cette  position  pénible  longtemps  encore 
après  que  le  piétinement  des  chevaux  eut  cessé 
de  se  faire  entendre;  car  ce  petit  détachement, 
envoyé  sans  doute  à  leur  poursuite,  pouvait 
être  suivi  de  quelque  autre.  Enfin  Adriaens, 
plus  impatient  que  son  coiiducleui  ,  horlil  de 
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sa  retraite;  il  promena  son  regard  de  tous 
côtés,  et,  n'apercevant  personne  dans  l'horizon 
borné  que  ses  yeux  pouvaient  parcourir,  il 
obligea  Dick  à  se  remettre  en  route.  Tout  ce 
que  le  prudent  timonier  put  obtenir  fut  la  per- 
mission de  le  conduire  par  des  chemins  détour- 
nés, et  la  promesse  de  ne  pas  s'arrêter  dans  les 
villages  ou  les  villes  sur  leur  passage.  Ainsi,  lors- 
qu'ils découvrirent  le  clocher  de  la  superbe  ca- 
thédrale gothique  de  Malines,  ils  se  bornèrent 
à  longer  de  loin  les  murs  de  cette  ville,  et 
gagnèrent  en  toute  hâte  Qiiennepoel  ;  car  il 
leur  restait  encore  la  moitié  du  chemin  à  faire, 
et  ils  voulaient  arriver  à  Anvers  avant  la  fer- 
meture des  portes.  Enfin ,  après  six  heures 
d'une  marche  que  le  mauvais  état  des  routes , 
détrempées  par  les  pluies  de  l'hiver,  avait  ren- 
liue  très-pénible,  ils  aperçurent  les  belles  for- 
tifications d'Anvers.  Adriaens,  accablé  de  fa- 
tigue, proposa  à  Dick  d'entrer  dans  un  bouchon 
de  pauvre  apparence,  [)lacé  à  quelque  cent 
pas  de  la  ville,  et  d'y  leprenihe  haleine  en  vi- 


liant  une  canette  de  bière.  Dick,  qui  sentait  la 
nécessité  de  gagner  Anvers  le  plus  tôt  possi- 
ble,  résista    d'abord  au  désir   de  son  jeune 
maître;  mais  celui-ci  insista,   en  alléguant  le 
besoin  de  repos  qu'il  éprouvait,  et  l'excellence 
du  pieterman  que  fabriquait  le  cabaretier  fau- 
bourien :  la  tentation  était  trop  forte  pour  le 
cTOsier  d'un  matelot  hollandais,  et  le  coupable 
Dick  y  succomba.  Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir 
de  sa  faiblesse  :  à  peine  étaient-ils  entrés  dans 
la  salle  basse  et  enfumée   du  modeste  esta- 
minet,   que    leurs  oreilles    furent   désagréa- 
blement frappées  par   les  éclats   d'une   con- 
versation bruyante  ,   montée   à  un   diapason 
bien  au-dessus  de  celui  auquel  peut  atteindre 
la  gaieté  flamande  la  plus  expansive;  ils  por- 
tèrent les  yeux  vers  le  point  d'où  partaient  ces 
joyeuses   clameurs,  et  virent  avec  effroi  six 
cavaliers  espagnols  assis  autour  d'une  table 
chargée  de  pots  de  bière.  Le  premier  mouve- 
ment de  Dick  fut  de  tourner  les  talons;  mais 
avant  qu'il  eût  accompli  son  évolulion  de  re- 
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traite,  Adriaens  le  saisit  fortement  parle  bras, 
en  lui  faisant  signe  d'être  calme;  ensuite,  sans 
témoigner  le  moindre  trouble,  il  se  plaça,  en 
tournant  le  dos  aux  Espagnols,  à  une  table  à 
l'autre  bout  de  la  salle  ;  Dick  s'assit  en  face  de 
lui,  en  affectant  la  plus  grande  insouciance  : 
mais   le   brigadier  qui   commandait  le   petit 
peloton  castillan  avait  remarqué  la  manœuvre 
de  nos  deux  voyageurs,  et   elle  avait  éveillé 
ses  soupçons.  Aussi,  lorsque  Adriaens  et  son 
compagnon,  après   avoir  bu   à  la   hâte  quel- 
ques verres  de  pietermau ,  appelèrent  l'hôte- 
lier pour  régler  leur  compte,  deux  cavaliers 
espagnols,  sur  un  geste  de  leur  chef,  se  pla- 
cèrent en  sentinelle  devant  la  porte,  Dick,  qui 
suivait  de  l'œil  les  marches  de  l'ennemi,  com- 
prit dès  lors  que  tout  était  perdu,  et  jeta  à  son 
maître  un  coup  d'œil  significatif,  accompagné 
d'un  léger  hochement  de  tête.  Adriaens  se  re- 
tourna ,  et,  se  voyant  bloqué,  il  se  leva  tran- 
quillement ot  marcha  d'un  pas  ferme  vers  la 
poilo,  suivi  du  fidèle  Dick  ,  qui,  à  l'approche 
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(1(1  (langer,  avait  sonné  le  bninic-bas  en  ser- 
rant les  poings ,  et  en  enfonçant  son  chapeau 
jusqu'aux  oreilles. 

•  Les  deux  cavaliers  voulurent  leur  barrer  le 
passage,  mais  nos  vigoureux  Flamands  n'étaient 
pas  gens  à  se  rendre  sans  combattre  :  Adriaens 
s'élança  sur  un  des  soldats, qui,  ne  s'attendant 
pas  à  cette  attaque  improbable,  avait  dédaigné 
de  prendre  son  escopette;  le  brave  jeune 
homme  le  saisit  par  le  milieu  du  corps,  et,  lui 
faisant  perdre  terre ,  le  lança  avec  tant  de  vi- 
gueur, que  l'Espagnol  alla  tomber  rudement 
contre  la  table,  où  ses  camarades  étaient  en- 
core assis,  entraînant  dans  sa  chute  une  demi- 
douzaine  de  cruchons  de  grès,  qui  volèrent 
en  éclats.  De  son  côté,  le  robuste  Dick,  d'un 
seul  coup  de  poing,  asséné  avec  une  force  ca- 
pable de  briser  l'e  sinciput  d'un  taureau  de 
Salamanque ,  avait  mis  hors  de  combat  la  se- 
conde sentinelle.  Nos  ^^\\y<  hardis  champions, 
profitant  (h'   la  stupéfaction  causée   |iai'  cette 
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audacieuse  manœuvre,  exécutée  en  bien  moins 
de  temps  que  nous  n'en  avons  mis  à  la  décrire, 
s'élancèrent  hors  de  l'auberge,  et  se  dirigèrent, 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes,  vers  un 
petit  bois  sur  le  bord  de  la  route  :  mais  ils  n'a- 
vaient pas  encore  parcouru  la  moitié  de  l'es- 
pace qui  séparait  le  malencontreux  bouchon 
de  la  lisière  de  la  forêt,  que  déjà  le  brigadier 
espagnol  et  quatre  de  ses  cavaliers,  revenus  de 
leur  stupeur,  s'étaient  élancés  sur  leurs  che- 
vaux, attachés  aux  barreaux  de  bois  de  la  fe- 
nêtre de  la  salle  basse,  et  poursuivaient  les 
fuyards;  malgré  la  vélocité  de  leur  course, 
ceux-ci  perdaient  du  terrain  à  chaque  minute. 
T.e  brigadier  atteignit  le  premier  Adriaens,  et 
lui  porta  un  coup  de  sabre  que  l'adroit  jeune 
homme  para  avec  son  bâton  ferré,  qui  fut 
coupé  en  deux.  Enveloppé  à  l'instant  par  les 
autres  cavaliers,  Adriaens-,  convaincu  de 
l'inutiHté  d'une  résistance  impossible,  jeta  le 
tronçon  de  son  arme  brisée,  et  fit  signe  qu'il 
se  rendait.  Dick,  qui  était  à  quelques  pas  en 
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avant,  voyant  son  maître  prisonnier,  se  livra 
de  lui-même.  Sur  l'ordre  de  leur  chef,  les  Es- 
pagnols commencèrent  par  s'assurer  de  leurs 
captifs  en  leur  liant  fortement  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  en  les  plaçant  au  centre  de  leur 
petite  troupe,  renforcée  par  l'arrivée  des  deux 
sentinelles  revenues  de  leur  étourdissement. 
Le  brigadier  tira  ensuite  de  sa  poche  le  signa- 
lement d'Adriaens;  et  son  identité  étant  bien 
et  dûment  reconnue ,  ils  reprirent  tous  en- 
semble la  route  de  Bruxelles.  Dick,  marmot- 
tant entre  ses  dents  quelque  malédiction  mal 
étouffée  contre  les  Espagnols,  attira  sur  ses 
épaules  une  averse  de  coups  de  plat  de  sabre, 
excellent  topique  contre  les  intempérances  de 
langue.  Réduit  ainsi  au  silence  le  plus  absolu, 
l'ex-timonier  cheminait  avec  humeur  à  côté  de 
son  jeune  maître.  Au  bout  de  deux  heuies  de 
marche,  Dick  et  Adriaens,  qui,  depuis  leur  dé- 
part de  Bruxelles,  n'avaient  fait  qu'une  courte 
et  bien  malheureuse  pause  dans  le  fatal  estami- 
net, étaient  si  accablés  de  fatigue  qu'ils  se  sou- 
1.  6 
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tenaient  à  peine  ;  mais  leurs  inhumains  con- 
ducteurs, craignant  de  passer  toute  la  nuit 
dans  une  route  infestée,  à  cette  époque  de 
guerre  civile,  par  des  bandes  de  révoltés  et 
de  pillards,  ne  voulurent  pas  accorder  un  seul 
instant  de  halte  à  leurs  prisonniers.  11  fallut 
donc  qu'ils  continuassent  leur  pénible  voyage; 
et  lorsque,  au  milieu  de  la  nuit,  ils  arrivèrent 
aux  portes  de  Bruxelles,  brisés  de  lassitude  et 
trempés  par  la  pluie  glaciale  qui,  suivant  la 
prédiction  de  Dick,  n'avait  pas  discontinué 
un  seul  instant,  ils  virent,  presque  avec 
bonheur,  arriver  le  moment  du  repos,  dût-il 
ne  leur  être  accordé  que  sur  la  paille  d'un 
obscur  cachot.  Leurs  fatigues  n'étaient  pas 
terminées  encore  :  dès  leur  entrée  dans 
Bruxelles,  ils  furent  conduits  au  Brood-Huys , 
appelé  aussi  Maison  du  Roi,  situé  sur  la 
Grande-Place,  et  presque  au  centre  de  la  ville: 
mais,  grâce  à  l'odieuse  tyrannie  du  duc  d'Albe, 
le  Hmod-H(i)s  regorgeait  de  victiines;  il  fallut 
diiiger  les  deux  captifs  sur  la  prison  de  Treu- 


—  83  — 

renôerg  [i),  dans  la  rue  de  ce  nom,  tout  près 
de  l'église  de  Sainte-Gudule,  et  à  une  longue 
distance  encore  de  la  Grande-Place.  Là,  sé- 
parés l'un  de  l'autre,  et  jetés  chacun  dans 
une  sombre  cellule  de  quelques  pieds  carrés, 
nos  deux  prisonniers  purent  enfin  goûter  un 
repos  chèrement  acheté  par  les  souffrances 
de  cette  triste  journée,  et  troublé  par  la 
perspective  d'un  phis  triste  lendemain. 

Après  avoir  installé  Adriaens  dans  une 
chambre  dont  l'ameublement  échappait  à  la 
rigueur  des  lois  somptuaires,  le  geôHer  plaça, 
sur  un  simulacre  de  table ,  une  cruche  d'eau 
et  un  pain  bis;  puis  il  s'approcha  de  l'unique 
fenêtre  grillée  du   misérable  taudis,  et  en  fit 


(i)  La  prisou  de  Treurenberg  servâh  ordinairement  ;i 
renlermer  les  étrangers  qui  n'acquittaient  pas  leurs  dettes 
envers  les  habitants  de  Bruxelles;  mais  olle  a  reçu  quel- 
quefois des  détenus  politiques.  Cette  maison  d'arrêt  a  eto 
démoJie  au  commencement  du  dix- neuvième  siècle. 

6. 
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résonner,  sous  le  choc  iliine  énorme  clef,  les 
trois  barreaux  de  fer  :  une  note  claire  et  pres- 
que argentine  en  sortit,  indice  certain  que 
la  lime  des  prisonniers  ne  les  avait  pas  enta- 
més :  jetant  ensuite  un  regard  oblique  sur  son 
nouveau  pensionnaire,  qui  s'était  laissé  tom- 
ber, plutôt  qu'il  ne  s'était  couché,  sur  un  mé- 
chant grabat  dressé  dans  un  angle  obscur, 
l'autocrate  du  Treurenberg^  accompagné  d'un 
énorme  boule-dogue,  peut-être  moins  digne 
que  son  maître  du  surnom  de  cerbère^  sor- 
tit avec  précaution,  tirant  après  lui  quatre 
lourds  verrous,  et  arrachant  un  double  cri 
à  la  voix  grinçante  d'une  massive  serrure.  Le 
bruit  des  pas  du  geôlier  retentissait  encore 
sous  les  voûtes  de  la  prison,  et  déjà  Adriaens 
ne  l'entendait  plus  :  la  fatigue  physique  avait 
vaincu  chez  lui  la  souffrance  morale,  et  un 
sommeil  de  plomb  enchaînait  ses  membres 
engourdis;  mais  c(  sommeil  pénible  était 
obsédé  de  songes  effrayants  :  tantôt  il  croyait 
voir   des    hommes    à    figure  sinistre  se   jeter 
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sur  lui  et  K*  charger  de  cliaiiie>;  tantôt  il 
se  trouvait  transporté  au  milieu  d'une  place 
publique,  encombrée  par  une  foule  curieuse  : 
étonné  de  ce  concouis,  il  eu  demandait  la 
cause,  mais  personne  ne  lui  répondait;  les 
flots  de  la  populace  s'ouvraient  devant  lui  . 
et,  poussé  pai-  une  force  invisible,  il  ariivait 
au  pied  d'un  échafaud  où  le  bourreau  l'at- 
tendait. Puis  la  scène  changeait  tout  à  coup: 
il  était  assis  auprès  de  Roschen,  dont  la  inaui 
reposait  amoureusement  dans  la  sienne;  mais 
la  jeune  tille  était  pâle  et  triste,  elle  pleurait, 
et  Adriaens  ne  pouvait  la  consoler  :  dans  sa 
doideur,  il  se  jetait  aux  genoux  de  sa  cousine. 
mais  elle  se  levait  avec  inquiétude,  et  lui  mon 
trait  du  doigt  une  femme  voilée,  qui  les  sur 
veillait,  debout  à  quelques  pas  d'eux.  Adriaens 
s'élançait  vers  ce  témoin  importun,  et,  lui  ar- 
rachant son  voile,  reconnaissait  la  jalouse  fille 
du  duc  il'Albe,  qui,  ujenacante,  l'œil  flaui- 
!)oyant,  levait  siu-  lui  une  longue  dague  es- 
pagnole, et  la  lui  plouj^eait  flans  \v  cœur    Ka 
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ce  moment  le  jeune  Flamand  fit  un  si  violent 
effort  pour  se  dégager,  que  ce  mouvement 
convulsif  et  l'excès  de  sa  frayeur  le  réveillè- 
rent. Il  était  brisé  de  fatigue  et  ruisselant  de 
sueur,  comme  au  sortir  d'une  lutte  pénible; 
il  appela  d'une  voix  faible,  Roschen...  mais 
Roschen  ne  répondit  point  ;  il  étendit  ses  bras 
autour  de  lui ,  et  ne  toucha  qu'un  mur  glacé 
et  des  brins  d'une  paille  humide  :  ne  pouvant 
se  rendre  compte  du  lieu  où  il  se  trouvait , 
il  se  mit  sur  son  séant ,  et  chercha  à  recueillir 
ses  idées.  Un  reflet  d'un  soleil  d'hiver,  trop 
faible  pour  éclairer,  mais  assez  fort  pour 
laisser  voir  l'obscurité ,  glissait  à  travers  les 
barreaux  de  fer  de  l'étroite  fenêtre.  Adriaens 
porta  les  yeux  du  côté  d'où  venait  cette  clarté, 
et  la  vue  du  soupirail,  qui  semblait  n'accorder 
qu'à  regret  passage  à  cette  lueur  douteuse,  le 
remit  sur  le  triste  chemin  de  la  réalité.  Il 
se  prit  alors  à  réfléchir  profondément,  la  tête 
appuyée  dans  ses  mains,  et  à  repasser  dans 
sa  mémoire  tous  les  bizarres  événements  de 
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la  veille,  les  conloiiclant  parfois  avec  les  rê- 
ves de  la  nuit.  Il  parvint  cependant  à  dé- 
pouiller la  réalité  des  circonstances  fantasti- 
ques de  ses  songes,  et  finit  même  par  regretter 
leurs  mensonges  effrayants,  en  apercevant 
toute  l'horreur  de  la  vérité. Le  sang  d'Adriaens 
bouillonnait  à  ces  pensées  irritantes,  et  sofi 
poing  fermé  frappait  avec  fureur  le  misérable 
grabat;  puis,  quand  il  avait  épuisé  sa  rage 
inutile,  des  images  douces  et  tristes  venaient 
l'attendrir  :  il  songeait  à  tous  les  bonheurs 
qu'il  allait  quitter  si  vite;  il  regrettait  la  vie 
alors,  car  la  vie  c'était  Roschen  avec  son 
amour  naïf,  son  sourire  virginal;  c'était  aussi 
la  tendresse  prévoyante  de  son  oncle ,  les 
joies  pures  de  la  famille;  c'était  même  l'affec- 
tion vive  et  respectueuse  des  anciens  servi- 
teurs de  la  maison;  enfin  toutes  ces  émo- 
tions vertueuses  de  l'existence  patriarcale,  dé- 
lices perdues  que  notre  siècle  ne  connaît 
point,  et  qu'il  peut  à  peine  comprendre. 
D'autres   lois,  assailli    de   pi'iisées  impétueu- 


—  88  — 

ses ,  son  cœur  se  gonflait  à  briser  sa  poitrine  : 
Juana  lui  apparaissait,  non  telle  qu'il  l'avait 
vue  en  songe,  mais  parée  de  sa  jeunesse  et  de 
sa  beauté,  ardente  fille  de  l'Espagne,  sédui- 
sante et  passionnée  :  il  voyait  onduler  sa  taille 
flexible,  scintiller  ses  yeux  noirs  et  enivrants, 
sourire  sa  bouche  gracieuse...  Oh!  qu'il  re- 
grettait alors  de  n'avoir  pas  accepté  la  vie 
d'amour  qu'elle  lui  offrait!....  Puis,  il  se  repro- 
chait ces  pensées  profanes  :  élevé  dans  les  doc- 
trines de  Luther,  qui  depuis  un  demi-siècle 
avaient  étendu  leurs  racines  dans  les  Pays-Bas, 
les  pieuses  semences  chrétiennes  jetées  sur 
le  terrain  vierge  de  sa  jeune  âme  avaient 
fructifié  en  lui  :  animé  d'une  foi  vive  et  irré- 
fléchie, l'exaltation  intérieure  qu'il  portait 
dans  tous  ses  sentiments,  et  qui  faisait  de  lui 
un  amant  passionné,  l'eût  poussé  facilement 
jusqu'à  l'héroïsme  du  martyre  ;  et  lorsqu'à 
ces  idées  religieuses ,  si  puissantes  sur  l'esprit 
de  l'homme,  se  joignait  cette  autre  religion 
de  la  patrie,  dans  la  double  ferveur  de  son  ci- 
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visme  et  de  sa  foi,  il  élevait  en  lui-même  un 
autel  invisible  au  pied  duquel  il  s'immolait 
pour  son  Dieu  et  pour  son  pays,  pro  Deo  et 
patria;  noble  devise,  effacée  de  nos  âmes, 
mais  qui  a  si  longtemps  fait  battre  le  cœur 
des  peuples. 

Quant  au  pauvre  Dick,  ses  rêveries  étaient 
beaucoup  moins  poétiques.  Après  dix  heures 
d'un  sommeil  que  nul  songe  n'avait  eu  le 
pouvoir  de  troubler,  il  s'était  enfin  réveillé, 
parfaitement  reposé,  mais  mourant  de  faim: 
il  avait  entièrement  oublié  les  événements  de 
la  veille,  et  grande  fut  sa  surprise  de  se 
trouver  ainsi  resserré  entre  quatre  murs,  lui 
qui,  en  vrai  marin,  aimait  tant  l'air  et  l'es- 
pace. Cependant,  grâce  à  cette  philosophie 
pratique  dont  la  nature  l'avait  doué,  il  prit 
bientôt  son  parti;  et,  songeant  d'abord  à  sa- 
tisfaire les  exigences  d'un  estomac  bien  plus 
actif  chez  lui  que  l'imagination,  il  donna  ini 
vigoureux  assaut  au  pain  noir   déposé  à   ses 
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cotes.  Puis,  dégustant ,  non  sans  grimaces  ,  la 
boisson  fade  contenue  dans  la  lourde  cruche 
de  grès,  il  ne  put  s'empêcher  de  donner  un 
regret  à  la  chère  canette  de  bière  :  cette  pen- 
sée toute  flamande  lui  rappela   le  malencon- 
treux pieterman ,    cause    de  sa    captivité,  et 
ouvrit  la  porte  à  une  foule  de  réflexions  plus 
tristes  les  unes  que  les  autres,  et  qui ,  tout  en 
suivant  une  route,  comme  nous  l'avons  dit, 
moins  poétique   que  celles  d'Adriaens,  arri- 
vaient cependant  à  la  même  conclusion,  fort 
peu  consolante.  Le  brave  matelot,  pendant 
trente  ans  de  navigation,  avait  souvent  vu  la 
mort  de  près;  il  frémit  pourtant  à  la  perspec- 
tive de    l'échafand;    mais,   dans    cet  instinct 
invincible  de  la  nature,   il  y  avait  peut-être 
moins  de  terreur  pour  lui  que  pour  Adriaens, 
car  son  attachement  pour  tout  ce  qui  tenait 
de  près  à  son  excellent  capitaine  allait  jusqu'à 
l'abnégation  complète  de  sa  propre  personne  : 
héroïsme  modeste,  ignoré  de  tous  et  du  bon 
serviteur  lui-même,  mais  tjui,  deviné  instinc- 
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tivement    par  ses  maîtres,   avail   serré  entre 
eux  et  lui  des  liens  indissolubles. 

Tandis  que  les  deux  prisonniers  s'abandon- 
naient ainsi  à  de  noires  prévisions,  la  tristesse 
et  l'anxiété  la  plus  cruelle  régnaient  dans  la 
maison  qu'ils  avaient  quittée  depuis  la  veille. 
Dans  la  précipitation  de  leur  départ  impro- 
visé, aucune  mesure  n'avait  été  concertée  entre 
eux  et  Vanderlick  pour  lui  donner  de  leurs 
nouvelles.  Balotté  entre  mille  idées  contraires, 
tantôt  l'ex-capitaine  se  livrait  à  l'espérance 
que  ses  cliers  fugitifs  avaient  pu  gagner  An- 
vers, et  voguaient  déjà  peut-être  sur  l'Océan, 
à  l'abri  des  vengeances  du  duc  d'Albe;  tan- 
tôt il  tremblait  que  la  police  inquisitoriale 
du  gouverneur  espagnol  n'eût  deviné  la  trace 
des  proscrits  :  son  cœur  alors  se  serrait 
avec  angoisse,  à  la  seule  pensée  de  la  mort 
cruelle  réservée  à  son  neveu  et  au  pauvre 
Dick  :  car  il  unissait  sans  cesse  dans  ses  af- 
fections, quoiqu'à  des  degrés  différents  ,  tous 
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les  êtres  qui ,  groupés  ;i  ses  côtés  et  mar- 
chant avec  lui  dans  la  vie,  avaient  contribué, 
chacun  pour  sa  part,  à  son  bonheur  domes- 
tique. 

Ne  pouvant  porter  seul  le  fardeau  de  son 
accablante  inquiétude,  il  se  confia  au  docteur 
Hansius,  dont  l'égoisme  s'émut  cependant  à 
de  si  grandes  douleurs  et  à  la  perspective  d'une 
si  terrible  catastrophe.  Les  deux  amis,  dans 
leur  prudence  accoutumée,  étaient  convenus 
de  cacher  leur  secret  à  Van  Moorsel ,  dont  ils 
redoutaient  la  loquacité  inconsidérée  ;  et  sur- 
tout à  Roschen,  dont  la  sensibilité  profonde 
n'eût  point  résisté  à  ces  tortures  morales.  Mais 
cette  sage  précaution  de  la  tendresse  paternelle 
de  Vanderlick  devait  malheureusement  être 
inutile.  Malgré  les  paroles  rassurantes  de  son 
père,  qu'elle  avait  d'abord  saisies  avidement, 
PiOschen  n'était  pas  sans  inquiétude  :  elle  voyait 
clairement  qu'un  grand  danger  menaçait  son 
Adriaens,  et  elle  n'nvjul  <^;u^tre^  lumières  sur 
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les  chances  de  salut  qu'un  mot  vagjue  de  con- 
solation, démenti  d'ailleurs  par  la  tristesse  in- 
vincible qui  accablait  Vanderlick,et  par  Tin- 
térèt,  facile  à  comprendre,  qu'il  avait  à  la 
tromper.  Depuis  que  Roschen  avait  fait  ces 
réflexions  si  vraies,  avec  ce  bon  sens  préma- 
turé et  cette  justesse  d'esprit,  attributs  dis- 
tinctifs  de  la  femme  flamande,  une  torture, 
fixe  comme  ime  pointe  de  poignard  brisée 
dans  la  plaie,  suppliciait  son  âme  :  n'osant 
la  montrer  à  son  père  ,  dont  elle  ne  voulait 
pas  redoubler  le  cbagrin,  elle  allait  pleurer 
en  secret  auprès  de  la  bonne  Kattie,  oui 
mêlait  ses  larmes  à  celles  de  sa  maîtresse. 
Rattie  avait  vu  naître  Roschen,  elle  l'aimait 
comme  si  elle  eût  été  sa  fille;  et,  dans  ses 
prévisions  d'avenir  pour  le  bonheur  de  cette 
enfant  chérie ,  elle  avait  souvent  rêvé  son 
union  avec  Adriaens;  car,  plus  clairvoyante 
que  son  maitre,  Kattie  avait  lu  dans  le  cœur 
de  Roschen  et  dans  celui  de  son  cousin  ;  la 
prudente  servante  avait  toujours  caché  à  Ros- 
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clieii  cette  secrète  espérance;  mais,  dans  l'ef- 
fnsion  de  sensibilité  qu'amenèrent  entre  ces 
deux  femmes  les  événements  de  la  veille,  Kat- 
tie  laissa  échapjDer  sa  pensée  sous  la  forme 
d'une  exclamation  de  regret  :  «  Quel  dommage, 
«  mademoiselle!.  .  .  Moi,  qui  espérais  bercer 
«  vos  beaux  enfants  comme  je  vous  ai  bercée 
«  vous-même  !  » 

Bien  queli.attie  ne  désignât  en  aucune  ma- 
nière le  nom  du  père  qu'elle  donnait ,  de  sa 
propre  autorité,  à  ces  beaux  enfants  encore 
a  naître,  il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur 
son  intention.  Roschen  rougit,  et  se  précipita 
dans  les  bras  de  Kattie ,  autant  pour  cacher 
sa  confusion  que  ses  pleurs  :  la  bonne  ser- 
vante laissa  tomber  sa  tète  près  de  celle  de 
sa  jeune  maîtresse;  et  ces  deux  femmes,  sépa- 
rées par  leur  naissance,  mais  rapprochées  par 
leurs  douleurs,  confondirent  l'amertume  de 
leurs  larmes;  c;<r  le  cœur  n'a  point,  comme 
la  société,  sa  hiérarchie  infranchissable. 
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Tandis  qu'elles  pleuraient  ensemble ,  un 
léger  coup  de  marteau  se  fit  entendre;  Kattie 
essuya  ses  larmes,  et  alla  ouvrir  :  une  femme, 
enveloppée  dans  une  mante  noire  dont  le 
capuchon,  ramené  sur  son  visage,  cachait 
entièrement  les  traits,  s'avança  vers  Roschen  , 
et  lui  dit,  en  bon  flamand,  quoique  avec  un 
accent  étranger  fortement  prononcé,  qu'elle 
désirait  lui  parler  sans  témoins.  Roschen  fit 
signe  à  Kattie  de  sortir,  et  invita  l'inconnue 
à  s'asseoir.  Dès  qu'elles  furent  seules ,  l'étran- 
gère, rejetant  en  arrière  son  capuchon,  laissa 
voir  une  figure  noble  et  régulière,  qu'animait 
le  chaud  coloris  de  son  teint.  Ce  n'étaient 
point  cette  blancheur  de  lait  et  ces  teintes 
rosées  qui  donnent  tant  d'éclat  aux  femmes 
du  nord;  c'était  une  beauté  pleine  d'anima- 
tion et  de  vie,  et  comme  dorée  des  feux  du 
soleil.  Roschen  l'admirait  eu  silence  et  avec 
timidité,  ne  pouvant  comprendre  et  n'osant 
lui  demander  le  sujet  de  sa  visite;  mais  l'étran- 
gère ne  la  laissa  pas  longtemps  dans  le  doute  : 
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«  Roschen ,  dit-elle  avec  une  familiarité  hau- 
taine, vous  ne  me  connaissez  donc  point? 

—  Non,  madame,  répondit  la  jeune  fdle 
étonnée. 

—  Je  suis  Juana,  fille  du  duc  d'Albe...» 

Roschen  s'inclina  et  rougit,  mais  seulement 
de  l'idée  de  recevoir  chez  elle  une  si  grande 
dame;  car  l'innocente  jeune  fille  ignorait  en- 
tièrement les  rapports  qui  existaient  entre 
Adriaens  et  Juana. 

«  Je  viens  vous  donner  des  nouvelles  d'A- 
driaens,  continua  l'Espagnole,  en  fixant  sru- 
sa  rivale  un  regard  pénétrant  el  railleur. 

—  Ah!  madame,  s'écria  vivement  Roschen, 
en  levant  sur  Juana  ses  beaux  yeux  bleus, 
animés  de  reconnaissance  ,  que  de  remercî- 
ments!... 
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—  Vous  ne  m'en  devez  point,  Roschen  ' 
reprit  Juana  avec  un  amer  sourire. 

—  Où  est-il?  où  est-il?.  .  .  répéta  Roschen, 
sans  prendre  garde  à  l'expression  ironique  des 
paroles  de  Juana. 

—  Aujourd'hui  dans  les  cachots  du  Treu- 
renherg^  et  demain  peut-être  sur  l'échafaud  !...  » 

Roschen  poussa  un  cri  de  terreur.  «  La  pr» 
son!.  .  -  l'échafaud!..  .  ,  »  murmura-l-elle ,  en 
laissant  tomber  dans  ses  mains  sa  jolie  tète 
blonde.  Juana  savoura  un  moment  la  douleur 
de  sa  rivale  ;  puis  elle  reprit  : 

«  Adriaens  est  un  conspirateur,  il  mérite  la 
mort! .  . . 

—  Lui,  un  conspirateur! Oh!  ne   le 

croyez   pas  ,    madame  !...    lui  ,    si    doux  ,    si 
hoii  !... 
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—  Je  vous  dis  qu'il  est  coupable,  et  qu' 
doit  mourir! 

—  Mourir!.  .  .  O  mon  Dieu!  mon  Dieu!, 
balbutia  Roschen,  étouffée  île  sanglots.  .  .  . 
Pauvre  Adriaens!.  .  . 

—  Vous  l'aimez  donc  bien?  reprit  Juana. 


—  Si  je  l'aime?.  .  .  Ah  !  madame,  je  donne- 
rais ma  vie  pour  le  sauver  ! 


- — -  Comme  ils  s'adorent! .  .  .  dit  à  demi-voix 
et  en  grinçant  des  dents  l'Espagnole,  dévorée 
de  jalousie. 

—  Mais  quoi!  continua  Roschen,  n'est-il 
donc  plus  d'espoir?...  pas  un  seul  moyen?... 

—  J'en  connais  un ,  dit  Juana  d'une  voix 
sombre. 

—  Oli  !  madame!  s'écria  Roschen  en  se  je- 
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tant  aux  genoux  de  Juana,  oh!  vous  le  sauve- 
rez!... Vous  êtes  toute-puissante ,  vous ,  n'est-ce 
pas?...  Vous  obtiendrez  sa  grâce...  Vous  serez 
notre  ange  tutélaire! ...»  Et  elle  pressait  dans 
ses  mains  les  mains  de  Juana,  et  elle  les  ar- 
rosait de  larmes. 

'(Relevez-vous,  Roschen!  dit  Juana,  en  la 
repoussant  avec  une  rudesse  qui  arrêta  ses 
pleurs  :  «  Je  vais  vous  parler  à  cœur  ouvert  ; 
je  ne  suis  pour  vous  ni  une  protectrice,  ni 
une  amie...  je  suis  une  rivale!...  » 

Ces  derniers  mots  agitèrent  Roschen  d'un 
frémissement  universel,  et  il  lui  sembla  qu'uii 
serpent  la  mordait  au  cœur. 

«  Oui,  moi  aussi  j'aime  Adriaens,  ajouta  avec 
véhémence  l'Espagnole;  moi  aussi  je  donnerais 
ma  vie  pour  lui!...  Mais  qu'il  meure  mille  fois, 
avant  d'appartenir  à  une  autre  femme  que 
Juana!.  .     Écoutez,  Roschen!.  .  .  continua-t- 
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elle  en  la  saisissant  par  le  hras,  et  en  Tattiranl 
vers  elle  avec  une  fureur  qui  fit  trembler  la 
jeune  Flamande;  sa  vie  est  entre  mes  mairjs, 
ou  plutôt  entre  les  vôtres.  .  .  Voulez-vous  le 
sauver?.  .  . 

—  En  doutez-vous?  répondit  Roschen  ha- 
letante; mais  comment  y  parvenir? 

—  Laissez-moi  ce  soin,  dit  Juana  avec  un 
dédaigneux  sourire:  mes  mesures  sont  prises; 
àdriaens  vivra,  si  je  veux  qu'il  vive.  .  .  .  mais 
si  je  veux  qu'il  meure,  il  mourra  !.  .  . 

—  Je  ne  vous  comprends  point,  répliqua 
Roschen  étonnée. 

—  levais  m'expliquer,  reprit  Juana.  Vous 
aimez  assez  Adriaens ,  dites-vous,  pour  lui  sa 
crifier  votre  vie;  mais  l'aimez-vous  assez  pour 
lui  sacrifier  votre  amour?.  .  .  » 

Roschen  resta  interdite  à  cette  question 
inattendue. 
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K  Je  sais  qu'un  serment  solennel  vous  lie 
lous  deux,  »  continua  Juana.  .  .  . 

Roschen  fit  un  mouvement  de  surprise,  de 
voir  ainsi  dévoilé  un  mystère  qu'elle  croyait 
enseveli  au  fond  de  leurs  deux  cœurs. 

«  Adriaens  n'est  pas  si  discret  que  vous ,  re- 
prit l'Espagnole,  répondant  à  la  pensée  d<> 
Roschen  qu'elle  avait  devinée;  je  le  tiens  de  sa 
bouche:  ce  serment  téméraire  lui  pèse,  et  il 
voudrait  en  être  dégagé ,  .  .  w 

Tous  les  mots  de  sa  cruelle  rivale  perçaient 
de  mille  coups  de  poignard  le  cœur  de  Ros- 
chen :  ne  pouvant  se  douter  que  Juana  savait 
de  la  veille  seulement  ce  secret,  surpris  dans 
la  chaleur  d'un  dialogue  impatient,  la  crédule 
jeune  fille  but  jusqu'à  la  lie  le  poison  renfermé 
dans  les  paroles  mensongères  de  l'Espagnole, 
et  sentit  s'éveiller  en  son  âme  une  douleur 
plus  poignanle  encore  (jue  le  désespoir. 
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«Il  ne  tient  qu'à  vous,  reprit  Jiiana,  de 
lui  rendre  la  vie  et  la  liberté.  .  .. 

—  Ah!  parlez!  dit  Roschen  oppressée;  que 
faut-il  faire? 

— Renoncer  à  son  amour,  comme  il  renonce 
au  vôtre.  .  .  . 

—  L'ingrat!  murmura  Roschen  en  pleurs. 

— ■  Mais  y  renoncer  d'une  manière  irrévo- 
cable, authentique,  et  qui  ne  vous  laisse  plus 
aucun  espoir,  continua  Juana  avec  une  rage 
froide  et  concentrée.  .  .  Ecrivez  ce  que  je  vais 
vous  dicter,*^  ajouta-t-elle  en  s'approchant 
d'un  élégant  secrétaire  d'acajou  orné  de  déli- 
cates ciselures,  et  incrusté  d'une  mosaïque  de 
fleurs  et  d'oiseaux  en  bois  de  citronnier  artis- 
tement  plaqué,  suivant  le  goût  de  l'époque. 
'(  Écrivez,  vous  dis-je,  »  reprit-elle  en  plaçant 
devant  Roschen   de   l'encre  ot  du   papier,  et 
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CM  lui  mettant  à  la  main  une  plume;  «  c'est 
!sa  grâce  que  vous  allez  signer!  » 

Ces  derniers  mots  déterminèrent  Roschen; 
elle  s'assit,  et  écrivit,  sons  la  dictée  de  sa  ri- 
vale, la  lettre  suivante  : 

et  Mon  cher  Adriaens, 

«  La  volonté  de  mon  père  est  que  je  renonce 

«  à  vous,  et  que  j'épouse  M.  Van  Moorsel;  je 

«dois  m'y  soumettre  sans  murmurer.  Je  viens 

«  donc  vous  dégager  du  serment  imprudent 

«  qui  nous  liait  l'un  à  l'autre.   Je  vous  rends 

«  votre  parole  et  je  reprends   la  mienne.  Vos 

«chaînes  sont  brisées;  qu'aucun  scrupule  ne 

«  s'oppose  plus  désormais  à  votre  bonheur.» 
t 

—  Non  !  s'écria  Roschen,  jamais  je  ne  re- 
noncerai à  l'amour  d'Âdriaens,  jamais  je  ne 
signerai  l'arrêt  de  mon  malheur!... 

—  libre  a  vous!  reprit  froidement  l'Espa- 
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gnole  ;    mais   demain,    lorsqu'il    montera  sur 
l'échafaud,  n'accusez  que  vous  de  sa  mort.  » 

Rôschen  reprit  convulsivement  la    plume, 
signa,  et  remit  la  lettre  à  sa  rivale.  .  .  . 

<(  Il  est  à  moi!  !  !.  .  .  s'écria    Juana     triom- 
phante. 

—  Il  vivrai...»  murmura   d'une  voix  éteinte 
ia  pauvre  Roschen. 


IV. 


Tandis  que  le  sort  clAciriaeus  se  décidait  a 
son  insu,  plongé  dans  un  moine  désespoir,  il 
comptait  avec  impatience  les  lieines  éternelles 
lie  la  )ournée  ;  son  naturel  impétueux  et  in 
dépendant  ne  pouvait  supporter  les  eniujisde 
l.i  prison,  v\  il  eût  prétéré  la  nmrl  a  une  cap 
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tivité  prolongée.  Tantôt,  saisi  d'une  agitation 
fébrile,  il  parcourait  en  quelques  pas  le  court 
espace  du  cachot;  tantôt,  brisé  d'abattement, 
il  se  jetait  découragé  sur  le  misérable  grabat 
où  il  avait  passé  une  nuit  de  songes  horribles, 
suivis  d'un  plus  horrible  réveil.  Mais  tout  était 
silencieux  et  sombre  autour  de  lui ,  et  ce  calme 
profond  augmentait  encore  l'irritation  du  fou- 
gueux prisonnier:  son  jeune  courage  eût  voulu 
trouver  des  ennemis  à  combattre,  des  dangers 
à  braver,  au  lieu  d'user  son  énergie  contre 
l'obstacle  invincible  de  quatre  murs  épais, 
dont  il  lui  était  aussi  impossible  de  vaincre 
la  résistance  inerte  qu'il  le  serait  à  un  mort 
de  soulever  sa  pierre  tumulaire.  Le  jour  s'é- 
coula tout  entier  sans  qu'aucun  murmure  du 
monde,  sans  qu'aucun  être  vivant,  descen- 
dissent dans  ce  sépulcre  anticipé  ;  mais  lors- 
que la  faible  lueur  qui  glissait  sur  la  grille 
serrée  du  soupirail  eut  entièrement  disparu, 
un  bruit  léger  se  fil  entendre  :  Adriaens  prêta 
l'oreille,  et  distingua  parfaitement  le  pas  d'un 
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homme  qui  semblait  s'approcher.  Bientôt  la 
porte  tourna  lourdement  sur  ses  gonds,  le 
geôlier  entra,  projeta  le  rayon  d'une  lanterne 
sourde  snr  la  figure  de  son  prisonnier,  et  re- 
marquant l'altération  de  ses  traits  :  «  Du  cou- 
rt rage,  jeune  homme!  »  lui  dit-il  à  demi-voix; 
«  vos  amis  veillent.  » 

Ce  peu  de  mots,  cette  consolation  inespérée 
pour  le  malheureux  qui  depuis  vingt-quatre 
heures  n'avait  pas  entendu  l'accent  d'une  voix 
humaine,  retentirent  dans  l'âme  d'Adriaens 
comme  une  musique  céleste.  Dans  son  éton- 
nement,il  ne  trouva  point  de  paroles  pour 
répondre  ou  pour  interroger;  et  lorsque,  re- 
venu à  lui,  les  questions  débordèrent  snr  ses 
lèvres,  le  geôlier  avait  déjà  disparu.  Adriaens, 
retombé  dans  l'obscurité  et  dans  le  silence,  se 
jeta  avec  avidité  sur  la  proie  que  cet  homme 
venait  de  livrer  à  son  imagination  ardente  :  la 
brièveté  et  le  vague  même  de  cette  |)hrase 
mystérieuse  se  prêtaient    mei  veilleusement  à 
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tous  les  commentaires  d'une  tête  de  vingt  ans: 
quels  étaient  donc  ces  amis  qui  veillaient  sur 
lui,  et  dont  les  paroles  consolantes  passaient 
par  la  bouche  des  émissaires   subalternes  du 
tyran  de  la  Flandre,  de  ces  farouches  gardiens 
des  victimes  du  despotisme  ?. .  .  Ses  pensées  se 
portèrent  d'abord  sur  son  protecteur  naturel, 
son  excellent  oncle;  mais  comment  ce  bon 
vieillard,  retiré  du  monde,  vivant   dans  son 
intérieur,  sans  intrigues,  sans  pouvoir,  sans 
relations  avec  les   créatures  du  duc   d'Albe, 
aurait-il   pu  percer   les  profondeurs  de  cette 
prison    inaccessible,    et  y    faire   pénétrer  un 
rayon  d'espérance?.  .  .  ]Ne  devait-il  pas  plutôt 
reconnaître,  dans  cet  avis,  l'influence  cachée 
de  ses  frères    les    conjurés  de   la  société  se- 
crète du  Lion  haUwe  ^  dont  les  ramifications 
s'étendaient  dans  toute  la  Flandre  et  l'enve- 
loppaient   d'iui   réseau    invisible?....    C'est 
d'eux,  sans  doute,  qu'U  avait  reçu  ces  témoi- 
gnages  d'intérêt;    c'est    à    leur    dévouement 
qu'il  devrait  ,  peut-être  bientôt,  sa  délivrance. 
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Ces  idées  fermentèrent   dans  le  cerveau   d'A- 
driaens:  s'élançant  en  esprit  dans  les  champs 
illimités  du   possible,    il  voyait  déjà  l'impi- 
toyable despote  expirant  sous  le  poignard  de 
la   jeunesse   flamande;   il   entendait    les    cris 
enivrants  àQ patrie  et  de  liberté,  et  il  croyait, 
mêlé  à  ses  libérateurs,  poursuivre,  le  fer  en 
main,  les  oppresseurs  de  son  pays...  Tout    h 
coup  mi  bruit  connu  le  rappelle  à  lui-même  : 
il  écoute...  La  porte  de  sa  prison  s'ouvre  len- 
tement et  avec   précaution;  tout  reste   dans 
l'obscurité,  mais  il  entend  près  de  lui  des  pas 
furtifs  :  «  Qui  va   là?...   »    s'écrie-t-il   d'une 
voix  émue.  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots, 
qu'il    est    saisi   par   des   bras    vigoureux   qui 
le   renversent,   lui   lient  fortement  les  mains 
et  les  jambes,   et  étouffent  ses  cris  avec  un 
bâillon.  Malgré  la  résistance  désespérée  d'A- 
driaens,  quatre   de    ses    robustes   agresseurs 
l'enlèvent  de  son  grabat,  marchent  quelque 
temps  dans  des  corridors  sombres  et  étroits, 
et,  sortant  par  une   porte  de  fer  très-basse. 
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arrivent  enfin  dans  une  rue  déserte,  où,  à  la 
faible  lueur  des  étoiles ,  qu'un  froid  vif  faisait 
scintiller  au  ciel ,  Adriaens  esitrevit  un  car- 
rosse arrêté.  Il  se  rappela  alors  les  paroles 
mystérieuses  du  geôlier  :  Fos  amis  veillent; 
et,  heureux  de  respirer  l'air  pur  de  la  nuit 
et  d'être  arraché  à  son  ennuyeuse  captivité,  il 
se  résigna  à  subir  les  manières  brutales  de  ses 
libérateurs.  En  ce  moment  la  portière  du 
carrosse  s'ouvrit,  et  Adriaens  fut  hissé  dans  la 
voiture;  manœuvre  à  laquelle  le  patient  se 
prêta  avec  toute  la  bonne  volonté  dont  il  pou- 
vait faire  preuve  dans  une  position  aussi  gê- 
nante. Dès  que  les  quatre  hommes  qui  avaient 
opéré  son  enlèvement  furent  entrés  avec  lui 
dans  le  carrosse,  les  chevaux,  vigoureusement 
fouettés,  s'élancèrent  aussi  vite  que  le  per- 
mettait l'obscurité  profonde  dont  la  ville  était 
enveloppée;  car,  à  cette  époque,  l'usage  des 
réverbères  était  encore  inconnu  à  Bruxelles  (i). 

(i)  Ce  ne  tut  (juV'ii    i7()'i  (ju'on  établit  des  lanternes 
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Adriaeris  était  assis  au  milieu  de  deux  de  ses 
rudes  libérateurs;  les  deux  autres  se  placèrent 
sur  la  banquette  en  face,  à  côté  d'un  person- 
nage mystérieux  dont  ils  paraissaient  suivre 
les  ordres.  Notre  prisonnier,  privé  de  l'usaeje 
de  ses  membres  et  de  sa  langue,  et  comme 
incrusté  entre  ses  taciturnes  voisins,  eut  tout 
le  temps  de  s'abandonner  aux  méditations 
les  plus  sérieuses.  A  en  juger  par  le  bruit 
des  roues  et  des  fers  des  chevaux  retentis- 
sant sur  le  pavé,  il  y  eut  encore  bien  des 
rues  à  parcourir  avant  de  sortir  de  la  ville; 
enfin  la  voiture  s'arrêta  sous  une  voûte 
qu'Adriaens  supposa  être  une  des  portes  de 
Bruxelles  :  un  gardien  s'approcha ,  tenant  en 
main  une  lanterne;  un  rayon  lumineux,  pro- 
jeté dans  l'intérieur  du  carrosse,  permit  au 
prisonnier    d'entrevoir    ses    compagnons    de 

aux  angles  des  plact-s  piiblu|iics  ot  clans  les  rues  <le 
Bruxelles  :  une  rétribution  municipale  fut  imposée  aux 
bourgeois  pour  subvenir  aux  frais  de  cet  éclairage. 
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route,  tous  enveloppés  de  vastes  manteaux, 
et  dont  les  figures  lui  semblèrent  appartenir 
aux  noirs  habitants  de  l'Ethiopie.  Cette  vision 
étrange,  jointe  à  la  taciturnité  prolongée  de 
ses  conducteurs  inconnus,  et  au  peu  de  fruit 
qu'il  avait  retiré  de  sa  soumission  envers  eux, 
le  plongea  dans  une  cruelle  perplexité.  Cepen- 
dant le  cocher,  descendu  de  son  siège,  avait 
parlé  à  voix  basse  au  gardien  et  lui  avait  mon- 
tré un  papier,  à  la  vue  duquel  celui-ci,  s'in- 
clinant  profondément,  s'était  hâté  d'ouvrir  la 
porte  confiée  à  sa  surveillance.  Le  carrosse  se 
remit  en  marche,  et  Adriaens  comprit  bien- 
tôt, aux  cahots  plus  doux  et  au  peu  de  so- 
norité du  pas  des  chevaux,  quils  marchaient 
à  travers  les  champs.  Après  un  quart  d'heure 
d'une  course  rapide,  le  chef  de  la  troupe  dit 
quelques  mots  à  l'oreille  de  l'un  de  ses  agents, 
qui  s'empressa  de  débarrasser  Adriaens  de  son 
incommode  bâillon,  et  lui  délia  ensuite  les 
mains.  Le  premier  usage  qu'Adriaens  fit  de  la 
parole    fut  de  remercier  celui  qui  la  lui  r<  n- 
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dait  ;  mais  ses  impassibles  gardiens  ne  parn- 
rent  pas  faire  plus  d'attention  à  ses  politesses 
qu'ils  îi'en  avaient  fait  à  sa  mauvaise  humeur. 
Adriaens,  étonné  de  ce  silence  opiniâtre ,  se  tut 
lui-même  un  moment.  Cependant,  au  bout  de 
quelques  minutes,  il  ne  put  résister  à  sa  curio- 
sité, et  supplia  ses  conducteurs,  sous  toutes  les 
formules  les  plus  variées  et  les  plus  pressantes, 
de  lui  apprendre  au  moins  s'il  avait  affaire  à 
des  amis  ou  à  des  ennemis;  mais  ce  fut  abso- 
lument en  pure  perte  qu'il  se  mit  en  frais  d'é- 
loquence persuasive  :  il  ne  put  vaincre  le  nui- 
tisme  obstiné  de  ceux  à  qui  s'adressaient  ses 
questions;  et  il  aurait  fini  par  [es  croire  tous 
affligés  d'une  surdité  complète,  s'il  n'avait  eu 
la  preuve  du  contraire  par  la  facilité  avec  la- 
quelle  ils  avaient  entendu   les  aparté  de  leur 
chef.  Il  comprit  alors  qu'il  rj'avait  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  se  taire;  et    il  s'y  résigna, 
non  sans  quelque  peine,  car  son  amour-pro- 
pre de  jeune  homme  souffrait  cruellement  de 
se  voir  à   la  merci  de  ses   gardiens.    Mais  il 
1.  8 
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n'était  pas  en  position  de  témoigner  son  dé- 
pit;  il   avait    encore  les  jambes  serrées  dans 
des  liens  que  Ion  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
relâcher,   et  il   était   seul  contre  cinq.  Il  prit 
donc  son   mal  en  patience  ,  et  attendit  que  le 
H)iu-  vînt  lui  montrer  en  plein  les  figures  de 
ses  compagnons,  qu'il  n'était  pas  éloigné  de 
prendre  pour  des  muets  du  sérail ,  en  rappro- 
chant  leiM'  silence  de  la  couleur  africaine  de 
leurs  visages.  Mais  le  jour  était  encore  loin  de 
paraître,  quoique  le  carrosse  marchât  depuis 
plusieurs  heures,  autant  du  moins  qu'Adriaens 
put  en  juger:  enfin  l'ennui,  le  silence  et  l'obs- 
curité agissant  sur  ses  nerfs  fatigués,  il  tomba 
dans  un  sommeil  léthargique:  lorsqu'il  se  ré- 
veilla, il  était  nuit  encore  ,mais  la  voiture  avait 
quitté  la  grande  route,  et  roulait  avec  fracas  sur 
le  pavé.   A  ce  bruit,  et  à  l'aspect  des  masses 
sombres  et  gigantesques  qui  semblaient  courir 
en  sens  contraire  de   la  voiture ,  et  se  dessi- 
naient en  silhouette  indécise  sur  un  ciel  d'un 
bleu    [>rofond ,    Adriaens    comprit    qu'il   était 
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dans  une  grande  ville.  Après  bien  desdétotns, 
le  carrosse  s'arrêta  enfin  :  nn  des  gardiens 
délivra  les  jambes  d'Adriaens  de  leurs  entraves , 
la  portière  s'ouvrit,  et  le  personnage  mysté- 
rieux, dont  on  attendait  toujours  les  ordres, 
descendit  le  premier  :  ses  agents  aidèrent  leur 
prisonnier  à  mettre  pied  à  terre,  et  Adriaens 
put  voir,  à  b)  faible  lueur  des  étoiles,  qu'ils 
se  trouvaient  sur  un  vaste  quai ,  au  bord  d'un 
bras  de  mer  ou  d'nn  fleuve  :  une  embarcation 
était  attachée  au  rivage;  au  moment  d'y  entrer, 
le  chef  des  visages  noirs  s'approcha  d'Adriaens, 
et  kii  dit  d'une  voix  très-basse,  mais  dont  le 
son  plein  de  douceur  fit  tressaillir  le  jeune  Fla- 
mand :  «Pour  Dieu,  de  la  prudence!...  pas 
un  mot ,  ou  vous  êtes  perdu  !..  » 

Apres  cet  avis  secret,  la  personne  qui  ve- 
nait de  le  donner  s'élança  légèrement  dans  l;i 
barque,  où  elle  fut  suivie  d'Adriaens  et  d<' 
ses  compagnons;  quatre  vigoureux  matelots 
se  mirent  aussitôt  à  ramer  avec  force;  et,  tan- 
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(lis  que  le  baleaii  tendait  l'eau  avec  une  in- 
croyable vitesse,  A.(lriaens  entendait  le  bruit, 
toujours  plus  affaibli,  du  carrosse  s'éloignant 
rapidement  du  point  où  il  les  avait  déposés. 
Ils  voguèrent  pendant  quelques  minutes  sur 
le  fleuve,  qui  allait  toujours  en  s'élargissant, 
et  qu'A.driaens  reconnut  alors  pour  l'Escaut, 
dont  la  vaste  embouchine  sert  de  port  à  An- 
vers, et  conduit  jusqu'à  l'Océan  les  nombreux 
vaisseaux  partant  de  cette  ville,  déjà  si  célè- 
bre dans  le  seizième  siècle  par  son  commerce 
maritime.  Adriaens  admirait  en  lui-même  la 
bizarrerie  de  sa  destinée,  qui,  lorsqu'il  cher- 
chait à  gagner  Anvers ,  l'avait  fait  tomber  aux 
mains  de  ses  persécuteurs,  et  maintenant,  le 
poussant  contre  sa  volonté  dans  une  voie  mys- 
térieuse, le  ramenait  à  ce  port  de  salut,  et 
semblait  vouloir  l'arracher  à  ses  tyrans  par  la 
route  dont  il  avait  fait  choix  lui-même.  Pen- 
dant qu'il  faisait  ces  réflexions,  la  légère  cha- 
loupe accostait  un  navire  à  deux  mâts,  qu  A- 
driaens  jugea  être  un  brick  de  commerce.  A 
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iin  vigoureux  coup  de  sifflet  du  timonier  de 
l'embarcation,  deux  hommes  parurent  le  loui; 
du  bord  du  vaisseau,  et  jetèrent  sur  son  flanc 
arrondi  une  échelle  de  corde.  Le  chef  des 
libérateurs  d'Adriaens  y  monta  le  premier,  et 
fut  suivi  des  autres  passagers  de  la  chaloupe. 
Adriaens,  arrivé  sur  le  pont,  chercha  des 
yeux,  à  la  clarté  douteuse  du  jour  naissant, 
le  pers(mnage  mystérieux  à  qui  il  devait  sa 
délivrance;  mais  il  avait  déjà  disparu  :  les 
quatre  conducteurs  dn  jeune  Flamand  l'en- 
tourèrent aussitôt,  et,  quittant  les  masques 
noirs  qui,  dans  l'obscurité,  les  avaient  fait 
passer,  aux  yeux  d'x\driaens,  pour  des  Afri- 
cains, ils  l'invitèrent  poliment  à  venir  pren- 
dre quelque  repos,  lui  promettant  qu'il  ver- 
rait bientôt  sou  libérateur.  Adriaens,  au  com- 
ble de  l'étonnement  de  ne  trouver  que  des 
inconnus  parmi  ceux  qui  l'avaient  arraché  à 
la  mort,  ne  répondit  pas  une  parole,  et,  des- 
cendant le  rude  escalier  de  bois  de  l'enlre- 
pont  ,   il  se  laissa  conduire  à  une  etroUe  ca- 
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seinate  décorée  du  iioui  de  chambre:  là  était 
pratiqué ,  dans  l'épaisseur  des  parois  du  na- 
vire, un  véritable  lit  deProcruste,où  Adriaens, 
d'une  stature  presque  colossale,  ne  pouvait 
s'emboiter  qu'en  repliant  les  genoux.  Malgré 
la  gène  de  cette  position,  il  ressentit,  en  se 
retrouvant  sur  un  vaisseau,  un  mouvement  de 
joie  irréfléchie,  semblable  à  celui  que  l'on 
éprouve  en  revoyant  la  fumée  du  toit  pater- 
nel. Les  sensations  de  ses  premières  années 
revinrent  en  foule  l'assaillir:  bercé  par  le  rou- 
lis dans  sa  couche  de  matelot,  il  écoutait  avec 
délices  le  clapotage  des  vagues  contre  les 
flancs  du  navire ,  le  sifflement  du  vent  dans 
les  voiles  et  les  cordages,  et  jusqu'aux  craque- 
ments des  parois  élastiques  du  brick  luttant 
avec  l'onde.  Oh!  que  n'était-il  encore  à  cet 
âge  d'innocence  et  de  bonheur  où,  sans  soin 
du  présent ,  sans  prévision  de  l'avenir,  heu- 
reux enfant  sans  passions,  il  voguait  insou- 
cieux sur  Tabiine;  pauvre  orphelin  cpii  avait 
tr(»uvé  un  second  père,  hélas!  peut-être  à  ja- 


—  119  — 

mais  perdu  pour  lui!...  Ici  les  yeux  d'Adriaens 
se  moui lièrent;  les  souvenirs  de  la  famille,  si 
puissants  sur  les  âmes  honnêtes,  attristèrent 
ses  rêveries  ;  tous  les  objets  aimés  se  pressèrent 
dans  sa  mémoire  :  Vanderlick,  la  tendre  Ros- 
chen,  le  fidèle  Dick,  que  son  dévouement  pour 
ses  maîtres  a  privé  de  la  liberté;  la  bonne 
Kattie,  qui  soigna  ses  jeunes  années....  Oh! 
quelles  angoisses  doivent  éprouver  tous  ces 
cœurs  dont  il  est  chéri!...  Que  ne  peut  il  les 
instruire  de  sa  fuite  inespérée,  leur  appren 
dre....  quoi?...  qu'il  est  sauvé?...  mais  le  sait- 
il  lui-même?...  où  va-t-il?...  quels  sont  ses 
libérateurs?...  Fatigué  de  tant  de  pensées  tu- 
multueuses, Adriaens  céda  enfin  au  sommeil; 
il  dormit  plusieurs  heures,  et  lorsqu'il  se  ré- 
veilla, un  jour  brillant  éclairait  sa  chambre. 
Ses  yeux,  à  peine  entr'ouverts,  se  portèrent 
machinalement  sur  une  personne  assise  au- 
près de  son  lit,  et  dont  la  main  pressait  la 
sienne.  Adriaens  se  mit  sur  son  séant,  et  vit 
avec  surprise  un    jeune   lioiiiint"   (rmi»'  cliai- 
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mante  ^figure,  et  revêtu  du  costume  des  ma- 
rins ;  de  dessous  son  petit  chapeau  ciré  s'échap- 
paient les  belles  boucles  noires  de  sa  cheve- 
lure, ondoyantes  volutes  tombant  avec  grâce 
sur  ses  épaules.  «  Qui  étes-vous?  dit  enfin 
Adriaens  en  l'examinant  avec  curiosité,  vous 
qui  vous  intéressez  tant  au  pauvre  orphelin 
flamand? 

—  Tune  me  connais  donc  plus,  <://wr/  mm?... 
répondit  une  voix  douce. 

—  Dieu  !  Juana!... 

—  Silence!  reprit-elle  en  lui  mettant  la 
mani  sur  la  bouche,  silence!  tu  nous  perdrais 
tous!...  Je  ne  suis  ici  que  ton  frère  Hendrick  : 
n'oublie  pas  ce  nom  !... 

—  O  Juana  !  Juana  !  dit  Adriaens  bouleversé , 
c  est  donc  toi  qui  me  sauves  la  vie!...  c'est 
pour  moi  que  tu  renonces  à  ton  père,  à  ton 
rang ,  à  ton  avenir!... 


—   121   — 

—  Oui,  dit  Juana  rayonnante  de  dévoue- 
ment et  de  joie,  oui,  c'est  pour  toi  que  j'ai 
tout  sacrifié!...  mais  au  moins  dis-moi  si  tu 
m'aimes... 

—  Oh!  oui,  je  t'aime!...»  reprit  le  jeune 
homme  attendri,  en  laissant  tomber  molle- 
ment sa  tête  sur  le  sein  de  l'Espagnole,  qui 
l'enlaça  dans  ses  bras;  «  oui,  je  t'aime!...  car 
tant  d'amour  ne  peut  être  payé  que  par  l'a- 
mour!...» 

Un  délicieux  silence  s'établit  alors  entre  les 
deux  amants ,  car  les  battements  de  leurs 
cœurs  étouffaient  la  parole  dans  leurs  poi- 
trines palpitantes. 

«  Imprudent!  dit -elle  en  se  dégageant 
de  ses  étreintes  passionnées,  tu  veux  donc 
nous  perdre?...  Songes-tu  où  nous  sommes?... 
adieu  !...  adieu  !... 

— ■  Tu  me    quittes!   reprit    Adriaens    en    \h 
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regardant    avec   des   yeux    chargés   d'amour. 

—  Monsieur  !  répondit-elle  avec  un  char- 
mant sourire  à  la  fois  doux  et  malin,  votre 
petit  frère  reviendra  vous  voir  quand  vous 
serez  plus  sage.  » 

A  ces  mots,  elle  sortit  vivement  de  la  cham- 
bre, et  franchit  l'escalier  de  bois  avec  la  légè- 
reté d'un  jeune  mousse. 

Adriaens  se  leva  aussitôt,  remit  un  peu 
d'ordre  dans  sa  simple  toilette  de  matelot, 
et  alla  retrouver  Juana.  Accoudée  sur  le  plat- 
bord  du  navire ,  pensive ,  le  front  dans  sa  main , 
elle  regardait  machinalement  le  sillage  écn- 
meux  du  brick,  poussé  par  une  forte  brise; 
les  boucles  noires  de  sa  chevelure  flottaient 
au  vent,  et  le  rayon  mélancolique  d'un  soleil 
d'hiver  pâlissait  sa  figure  expressive,  plus  belle 
encore  sous  la  simplicité  de  son  costume  de 
marin.  Soit  que  la  reconnaissance  influât  sur 
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les  dispositions  d'Adriyens,  soit  qu'en  effet  le 
déguisement  de  Juana  donnât  quelque  chose 
de  plus  piquant  à  sa  beauté,  jamais  il  ne 
l'avait  vue  si  attrayante.  11  l'admira  un  mo- 
ment en  silence,  puis  il  vint  s'appuyer  fami- 
lièrement sur  le  bordage  qui  la  soutenait;  et, 
pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  des  marins, 
occupés  près  d'eux  aux  travaux  de  la  ma- 
nœuvre, il  lui  tlit  d'un  ton  calme: 

«  Bonjour,  frère  !...  Que  regardes- tu  là?  » 
Juana  tressaillit   légèrement  à    cette  voix  ; 
mais    songeant  aux  témoins  dont   ils  étaient 
entourés,  elle  cacha  son  émotion,  et  répondit 
sans  retourner  la  tète. 

«  J'admire  la  vitesse  avec  laquelle  ce  beau 
navire  fend  les  flots,  et  nous  porte  au  but 
de  notre  voyage. 

—  Quel  est  ce  but?  dit  Adriaens  en  baissant 
la  voix. 
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—  La  France!  répliqua  Juana  sur  le  même 
ton,  après  avoir  jeté  un  regard  furtif  sur  un 
groupe  de  matelots  qui  travaillaient,  en  sif- 
flant, auprès  d'eux. 

—  Oh!  que  n'y  sommes-nous  déjàîw  reprit 
Adriaens  avec  un  soupir  passionné.  Juana  ne 
répondit  rien  ,  mais  elle  lança  au  jeune  homme 
un  de  ces  regards  espagnols  bien  plus  expres- 
sifs que  la  parole,  et  s'éloigna  pour  rompre 
un  imprudent  entretien.  Adriaens  cotnprit  la 
pensée  de  sa  compagne;  il  ne  la  suivit  point, 
et  resta  l'œil  fixé  sur  la  mer,  dans  l'attitude  in- 
souciante d'un  passager  qui  cherche  à  oublier 
la  lenteur  de  ses  heures  inoccupées. 

Cette  première  journée  de  navigation  se 
passa,  pour  Adriaens,  dans  une  fièvre  d'eni- 
vrement; la  veille  encore,  étouffant  entre  les 
murs  grisâtres  d'un  étroit  cachot,  maintenant 
\\  contemplait  avec  délices  le  vaste  et  lumi- 
neux horizon  déployé  devant  lui;  U  admirait. 


—   1^25  — 

avec  une  joie  (reniant,  le  nibaii  argenté  que 
le  navire  dessinait  en  brillante  écnme  sur  les 
vagues  verclâtres ,  ou  bien  il  suivait  avec 
intérêt  les  diverses  manœuvres  exécutées  par 
l'équipage,  au  bruit  du  sifflet  du  contre- 
maître, ou  du  porte-voix  du  capitaine;  et, 
emporté  par  ses  souvenirs  d'enfance,  il  était 
quelquefois  sur  le  point  de  se  mêler  aux  ro- 
bustes matelots  qui  viraient  le  cabestan  ou 
déferlaient  les  voit es.Vms,  quand  il  s'était  assez 
enivré  de  pensées  de  liberté,  il  revenait  res- 
pirer l'amour  auprès  de  cette  femme  extraor- 
dinaire à  qui  il  devait  la  vie.  et  qu'il  est 
temps  de  mieux  faire  cojuiaître  à  nos  lecteurs. 
Mais,  pour  leur  faciliter  l'intelligence  de  notre 
récit,  nous  sommes  obligés  de  le  faire  rétro- 
grader d'une  vingtaine  d'années. 


V. 


Apres  la  brillante  victoire  de  Mûlberg ,  rem 
portée  en   \^l\']  par  le  duc  d'Albe  sur  les  pro- 
testants d'Allemagne  (i),  le  général  espagnol 


{\)  Cette  victoire  décisive,  qui  lit  lombei  au  ponvoii 
des  vainqueurs  l'électeur  de  Saxe,  chef  des  rebelles,  le 
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retourna  auprès  de  son  maître,  le  célèbre  em- 
pereur Charles-Quint,  qui  payait  de  sa  haute 
faveur  les  succès  de  l'illustre  capitaine.  Don 
Fernando  Alvarez  de  Tolède,  duc  d'Albe,  à 
cette  époque  âgé  seulement  de  trente-neuf 
ans,  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée 
militaire ,  élevée  à  son  apogée  par  ses  der- 
niers triomphes.  Son  arrivée  fit  sensation  à 
la  cour  ;  et  les  nobles  dames  castillanes  re- 
marquèrent que  le  héros  relevait  encore  sa 
gloire  par  un  extérieur  avantageux.  Il  avait 
la  taille  haute  et  bien  prise  ,  les  traits  régu- 
liers; et  ses  beaux  yeux  noirs,  dont  le  feu 
sombre  fit  trembler  plus  tard  les  Flamands , 
ne  lançaient  alors  que  des  éclairs  d'amour. 
Parmi  les  femmes  dont  la  beauté  attirait  les 
hommages  des  courtisans,  la  jeune  doua  Isa- 
belle de  Requesens  se  faisait  distinguer  par 

duc  de  Brunswick,  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs 
distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  talents,  fut 
suivie  de  la  prise  de  Torgau,  de  Wittemberg,  et  enlin  de 
la  réduction,  de  tous  les  sectaires  révoltes. 


—   129  — 

une  figure  d'ange  et  un  port  de  reine  :  on 
n'avait  jamais  vu  peut-être  tant  de  timidité  et 
de  douceur  imies  à  une  majesté  si  imposante  ; 
et  ce  contraste  piquant  répandait  sur  toute  sa 
personne  un  charme  indicible.  Né  avec  des 
passions  fougueuses,  le  duc  d'Albe  s'éprit  vio- 
lemment de  dona  Isabelle  ,  et  n'eut  plus  d'au- 
tre pensée  que  celle  de  s'en  faire  aimer.  Il  lui 
adressa  publiquement  ses  hommages  ,  pensant 
qu'elle  serait  flattée  d'enchaîner  à  ses  pieds 
le  héros  du  jour;  mais  Isabelle  n'avait  point 
un  de  "ces  cœurs  où,  suivant  l'expression  d'un 
poète  du  temps,  l'on  entre  par  la  porte  de  la 
vanité.  Elle  parut  insensible  aux  attentions 
du  noble  duc,  dont,  selon  l'usage,  cette  ap- 
parente froideur  redoubla  la  passion  et  piqua 
l'amour-propre.  Mais,  en  politique  habile,  il 
sut  cacher  la  blessure  de  son  orgueil,  et  pren- 
dre en  secret  toutes  les  mesures  propres  à  le 
conduire  à  son  but.  Dona  Isabelle,  âgée  de 
vingt  ans,  n'était  pas  mariée  encore,  quoi- 
qu'elle appartînt  à  une  des  plus  nobles  et 
1-  .9 
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des  plus  fiches  fnmilles  (l'Espagru\  Sœur  de 
don  Luis  de  Zuniga  y  Reqiieseiis,  comman- 
deur de  Castille,  qui  ,  dans  sa  vieillesse  ,  rem- 
plaça le  duc  d'Albe  dans  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  Isabelle,  ayant  perdu  fort  jeune 
son  père  et  sa  !ïière  ,  était  placée  naturelle 
ment  sous  la  protection  de  son  frère,  plus 
âgé  qu'elle  d'environ  vingt  années.  Zuniga  ai- 
mait sa  sœur  d'une  tendresse  toute  pater- 
nelle ,  et  avait  même  pour  elle  la  faiblesse 
qui  accompagne  souvent  cette  aveugle  affec- 
tion. Plusieurs  brillants  partis  s'étaient  pré- 
sentés poui"  Isabelle,  mais  aucun  n'avait  été 
agréé  de  Requesens,  ou  plutôt  de  sa  sœur;  car 
le  généreux  hidalgo  voulait  la  laisser  entiè- 
rement libre  dans  le  choix  d'un  époux  :  dé- 
licatesse d'autant  plus  remarquable,  qu'elle 
était  fort  rare  dans  la  caste  des  grands  d'Es- 
pagne. Le  duc  d'Albe,  pour  arriver  à  la  sœur, 
rechercha  adroitement  l'amitié  du  frère;  et  le 
commandeur,  flatté  des  avances  que  lui  fai- 
sait un  capitaine  si  distingué,  y  répondit  avec 
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chaleur  :  de  là  data  cette  amitié  inaltérable 
qui  unit,  pendant  le  reste  de  leiir  vie,  les 
deux  seigneurs,  et  qui,  vingt  ans  plus  tard, 
lorsque  le  duc  d'Albe  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Flandre,  engagea  Requesens  à  lui  con- 
fier l'éducation  politique  de  son  fils.  La  con- 
formité de  leur  naissance,  de  leur  âge  (i)  et 
de  leurs  goûts  ,  resserra  bientôt  entre  le  duc 
et  le  commandeur  les  liens  d'une  aftecliou 
que  le  premier  avait  d'abord  (cherché  à  faire 
naître  dans  le  seul  intérêt  de  ses  projets 
amoureux.  Les  deux  hidalgos  de\inrent  in- 
séparables ,  et  la  maison  de  Requesens  fut  ou- 
verte à  toute  heure  au  duc  d'Albe.  Cette 
intimité  le  servit  à  merveille  auprès  de  la 
sœur  de  Zuniga.  Isabelle  ne  vit  longtemps 
dans  le  héros  de  Miilbeig  que  l'ami  de  son 
frère  ;  et ,  à  ce  titre ,  elle  le  recevait  avec  une 
gracieuse  bienveillance,   interprétée   trop  tôt 

(i)  Requesens  élait  né  en   i5o6,  et  le  duc  d'Albe  en 
i5o«. 

.9- 
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par  le  iliic  comme  nu  sentiment  plus  (ionx. 
Enfin  cette  intimilé  de  tous  les  jours  ,  sa 
galanterie  à  la  fois  respectueuse  et  passion- 
née, changèrent,  sans  qu'elle  s'en  aperçût 
peut-être,  son  indifférence  en  un  amour  ti- 
mide, mais  profond.  Des  lors  elle  fut  ame- 
née par  une  pente  insensible,  et  dont  l'adresse 
(lu  duc  d'Albe  sut  déguiser  tous  les  dangers, 
jusqu'à  ce  point,  si  souvent  fatal  pour  l'amour, 
où  il  n'a  plus  rien  à  demander.  Les  deux 
amants  se  livrèrent  alors  à  toute  l'énergie  de 
leur  passion ,  que  le  mystère  dont  il  fallait 
l'envelopper  aux  yeux  de  Zuniga  contribua 
sans  doute  à  rendre  plus  durable.  Mais  enfin, 
après  quelques  mois  d'un  bonheur  tant  désiré, 
le  duc  d'Albe  commença  à  se  lasser  de  la 
possession  de  la  plus  belle  femme  de  la  cour: 
triste  condition  de  l'homme,  cet  être  versatile 
et  passager,  de  ne  pouvoir  conserver  en  son 
âme  un  senliment  éternel!...  Isabelle  s'aper- 
çut bientôt  du  refroidissement  de  son  amant, 
et,  dans  la  crainte  de   le  perdre,  elle  se  dé- 
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cida  à    tout   avouer  à  Zuniga  :    elle    espérait 
amener,  par  cet  aveu,  la  conclusion  duii  hy- 
men dont  le  duc  avait' fait  à  Isabelle  la  pio- 
messe  solennelle ,   qu'il  semblait  néanmoins 
vouloir  éluder.  Lorsque  Zuniga  apprit,  de  la 
bouche  de  sa  sœur,  que  dans  peu  elle  sérail 
mère,  il  jura,  dans  son  indignation  ,  de  punir 
le  téméraire  qui  avait  osé   déshonorer  l'héri- 
tière des  Requesens:  mais  quand  il  connut  le 
nom  du  coupable,   sa  colère  se  changea  en 
joie;  car,  confiant  dans  la  loyauté  du  noble 
duc,  il  ne  vit  plus  dans  cette  aventure  qu'un 
moyen  de  consolider ,  par  un  mariage  si  con- 
venable,  leur   mutuelle    affection.  Il    ne   fut 
point  trompé  dans  son  attente  :  une  explica- 
tion eut  lieu  entre  les  deux  amis;  et  si  le  duc 
d'Albe  ne  mit  point,  dans  l'accomplissement 
d'un  devoir ,  cette  chaleur  avec  laquelle  Zu- 
niga lui  en  exposa  la  nécessité,  il  y  avait  trop 
de  véritable  honneur  dans  l'âme    du  premier 
pour  qu'il  hésitât  à  réparer  son  tort.  Le  ma- 
riage fut  donc   conclu  ;  mais  conuTie  Isabelle 
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était  très-avyncée  dans  s;i  grossesse,  il  fut  con- 
venu, afin  de  ne  pas  souiller  le  nom  des  Re- 
tjuesens,  même  de  l'ombre  d'une  faute,  qu'elle 
irait  faire  secrètement  ses  couches  dans  une 
terre  de  Zuniga,  située  au  fond  des  Asturies, 
et  que  le  mariage  n'aurait  lieu  qu'au  retour 
fl'lsabelle  à  Madrid.  Tout  se  trouvant  ainsi 
concilié  au  gré  de  Requesens  et  de  sa  sœur , 
elle  partit,  accompagnée  seulement  de  la  se- 
nora  Ortiz,  vieille  duègne  qui  l'avait  vue  naî- 
tre et  possédait  toute  sa  confiance;  et  il  fut 
facile  de  colorer  ce  voyage,  aux  yeux  des  in- 
différents, d'un  prétexte  plausible.  Deux  mois 
se  passèrent  sans  que  Zuniga  eût  des  nou- 
velles d'Isabelle;  et  il  commençait  à  n'être  plus 
maître  de  son  inquiétude,  lorsqu'il  reçut  enfin 
une  lettre  de  la  senora  Ortiz  :  elle  lui  marquait 
qu'après  avoir  donné  le  jour  à  une  charmante 
petite  fille,  baptisée  sous  le  nom  de  Jiiaua, 
Isabelle  avait  éprouvé  des  évanouissements  sj 
fréquents  et  si  prolongés,  que  les  médecins 
desespéraient  de  sa  vie.   La  duègne  suppliait 
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Requesens  de  ne  pas  différer  un  instant  de  se 
mettre  en  route  ,  s'il  voulait  embrasser  encore 
une  fois  sa  sœur;  et  elle  terminait  la  lettre 
par  le  vœu  solennel  d'aller  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle.  si,  par  l'inter- 
cession de  ce  grand  saint,  sa  chère  Isabelle 
recouvrait  la  santé.  A  peine  eut-il  reçu  cet  avis 
alarmant,  que,  sans  voir  même  le  duc  d'Albe, 
mandé  ce  jour-là  par  Sa  Majesté,  Zuniga  par- 
tit en  toute  hâte  pour  sa  terre  des  Asturies , 
où  il  arriva  pour  recevoir  le  dernier  soupir 
de  sa  sœur.  Après  les  tristes  soins  nécessités 
par  ce  funeste  événement ,  Zuniga  s'empressa 
de  quitter  le  château  où  il  avait  été  frappé  de 
ce  coup  douloureux  ,  et  vint  annoncer  au 
duc  d'Albe  la  mort  de  sa  fiancée.  Le  duc, mal- 
gré le  refroidissement  de  sa  passion  pour  Isa- 
belle ,  fut  affecté  de  la  perte  d'une  femme 
qu'il  avait  tant  aimée;  il  mêla  ses  larmes  à 
celles  de  Zuniga,  et  reporta  sur  la  petite 
Juana  toute  l'affection  éprouvée  autrefois  pour 
la  mère 
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Élevée  à  Madrid  dans  un  couvent  destiné 
a  l'éducation  des  demoiselles  de  haute  nais- 
sance, Juana  en  sortit  à  l'âge  de  quinze  ans, 
pour  entrer  dans  la  maison  paternelle,  après 
avoir  été  reconnue  et  légitimée.  La  jeune  Es- 
pagnole ,  née  avec  des  passions  violentes  et 
un  caractère  impérieux  et  vindicatif,  était  le 
vivant  portrait  de  son  père  ;  ses  beaux  yeux 
noirs  lançaient  des  flammes  ,  et  quand  la  co- 
lère l'agitait,  elle  avait  ce  terrible  regard  du 
duc  d'Albe,  que  nul  ne  pouvait  soutenir.  Sa 
taille  avantageuse  joignait,  à  la  majesté  de  celle 
de  sa  mère,  je  ne  sais  quoi  de  souple  et  de 
voluptueux  qui  fascinait  les  sens;  son  teint 
était  brun  ,  mais  animé  par  de  vives  cou  leurs, 
et  rehaussé  par  le  noir  d'ébène  de  sa  belle 
chevelure.  Lorsque  le  duc  d'Albe  vint ,  en 
1567,  prendre  le  commandement  des  Pays- 
Bas,  Juana  avait  dix -huit  ans  accomplis, 
et  sa  beauté,  dans  tout  son  éclat,  produisit 
une  vive  sensation  parmi  la  jeunesse  de 
Bruxelles,    peu    accoutumée    au    charme   de 
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cette  animation  gracieuse,  auprès  de  laquelle 
la    carnation    blanche    et    rose    des   femmes 
flamandes  semblait  fade  et  décolorée. 


Malgré  la  terrible  mission  du  duc  d'Albe, 
chargé,  ainsi  que  l'avait  dit  le  dévot  et  cruel 
Philippe  II,  de  rendre  à  la  rehgion  catholique 
son  empire ,  c'est-à-dire  d'étabUr  en  Belgique 
le  redoutable  tribunal  de  l'inquisition,  le  gou- 
verneur donnait  de  temps  en  temps  des  fêtes 
brillantes  où  s'empressait  d'accourir  toute  la 
noblesse  brabançonne,  et  où  étaient  même 
admis  quelques  roturiers,  dont  la  bonne  mine 
et  les  liaisons  intimes  avec  des  fils  de  fa- 
milles patriciennes  faisaient  sans  doute  ou- 
blier l'origine.  A  ces  titres,  Adriaens  méri- 
tait plus  que  personne  ces  entrées  de  faveur; 
et  il  fut  bientôt  remarqué  dans  ces  assemblées, 
qui  réunissaient  tout  ce  que  Bruxelles  possé- 
dait de  beaux  cavaliers  et  de  jolies  femmes.  Sa 
tournure  élégante,  l'aisance  naturelle  de  ses 
manières,  sa  belle  figure  un  peu  pâle  et  mé- 
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lancolique,  fixèrent  sur  lui  l'attention  des  da- 
mes espagnoles  et  flamandes  invitées  à  ces 
fêtes,  l^a  fille  du  gouverneur  surtout,  la  bril- 
lante Juana,  fut  vivement  frappée  de  Texte- 
rieur  très-remarquable  du  jeune  Flamand,  et 
le  lui  fit  connaître  par  des  regards  tellement 
significatifs,  qu'Adriaens,  malgré  son  peu  de 
fatuité,  ne  put  s'y  méprendre.  Flatté  de  sa 
haute  conquête,  et  séduit  par  ce  charme  aga- 
çant, caractère  particulier  de  la  beauté  de 
Juana,  Adriaens  eut  la  faiblesse,  bien  pardon- 
nable à  son  âge,  de  répondre  aux  avances  de 
la  piquante  Espagnole:  cependant,  tourmenté 
intérieurement  par  le  souvenir  de  Roschen , 
il  se  promit  bien  de  rester  assez  maître  de 
lui-même  pour  ne  point  trahir  les  serments 
qu'il  lui  avait  faits;  mais  il  ne  savait  pas  tout 
ce  qu'une  première  capitulation  avec  la  con- 
science entraîne  de  défaites  et  de  fautes.  Une 
fois  sur  la  douce  pente,  il  se  laissa  aller  à  l'eni- 
vrement de  l'amour  contagieux  de  la  belle 
Castillane,   qui  bientôt  fut  obligée,  elle  qui 
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avait  provoqué  la  passion  d'Adriaens,  d'en 
modérer  l'impétueuse  ardeur.  Mais  cette  tâche 
était  dangereuse  :  emportée  elle-même  par  son 
penchant,  elle  oubliait  souvent  sa  prudente 
résolution;  aussi,  excepté  la  dernière  faveur, 
rien  ne  fut  refusé  à  son  amant  ;  rendez-vous 
secrets,  tendres  aveux,  caresses  enivrantes  et 
périlleuses,  enchaînèrent  à  sa  nouvelle  con- 
quête l'ardent  jeune  homme  dévoré  de  désirs; 
il  fut  aussi  coupable  que  Juana  lui  permit 
de  l'être,  car  la  tendresse  virginale  de  Ros- 
chen  ne  lui  suffisait  plus.  Heureuse  des  trans- 
ports qu'elle  excitait ,  Juana  s'abandonna  à 
sou  amour  avec  toute  la  fougue  de  sa  na- 
ture passionnée,  et  elle  dut  croire  qu'il  était 
partagé  sans  réserve  :  le  plus  grand  tort 
d'Adriaens ,  il  faut  le  dire  ,  fut  d'agir  de 
manière  à  ne  lui  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard.  H  méritait  d'être  puni  de  sa  conduite  : 
aussi  ne  fut-il  plus  heureux  un  seul  instant, 
des  qu'il  eut  cédé  à  sa  coupable  faiblesse. 
Passant  tour   à   tour   de   livresse  des   sens  à 
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celle  du  cœur,  fie  Juana  à  Roscheii ,  bourrelé 
de  remords  auprès  de  ces  deux  femmes  qu'il 
trompait,  sa  vie  était  une  suite  de  projets 
vertueux  qu'il  n'exécutait  point,  et  de  chutes 
dont  il  ne  pouvait  se  défendre.  Mais  il  ne 
connaissait  pas  encore  tous  les  tourments 
inséparables  d'une  liaison  amoureuse;  ses  ri- 
vaux se  chargèrent  de  le  lui  apprendre.  Quel- 
que mystère  qu'Adriaens  et  Juana  missent 
dans  leurs  relations ,  les  yeux  de  l'envie  en 
percèrent  bientôt  le  voile;  l'amant  préféré 
devint  l'objet  de  la  jalousie  des  seigneurs 
espagnols,  outrés  de  voir  un  roturier  flamand 
leur  enlever  une  conquête  à  laquelle  ils  as- 
piraient tous.  Dés  cet  instant,  ils  mirent  tout 
en  œuvre  pour  le  perdre  aux  yeux  de  Juana; 
mais  l'entreprise  n'était  pas  facile;  la  rusée 
Espagnole  démêlait  aisément  le  motif  des  ca- 
lomnies indirectes  lancées  contre  son  ami,  et 
ne  l'en  aimait  que  davantage.  Les  soupirants 
ne  se  découragèrent  point  :  parmi  ceux-ci 
figurait  le  jeune  don  Luis  de  Requesens ,  que 


—  141  — 

son   père   don    Luis  de  Zuniga  y    Requesens 
et  le  duc  d'Albe  destinaient,  dans  leur  pensée, 
à  sa  cousine  Juana:  par   suite  de  ce  projet, 
sur    lequel    néanmoins    les   deux    vieux  amis 
avaient  gardé   le  silence,  mais  que  le  public 
avait  deviné,  don  Luis  était  regardé  comme 
le  fiancé  de  la  fière  Castillane.  Don  Luis  n'a- 
vait jamais  été  profondément  épris  de  Juana; 
son   extérieur  lui  plaisait  pourtant  ,    et  il  lui 
avait  adressé  de    ces    galaîiteries    empressées 
qui    n'attendent    qu'un    encouragement  pour 
se  changer    en  amour;  mais  cet  encourage- 
ment n'avait  pas  été  donné  :  bien  loin  de  là , 
Juana ,   tout  occupée  d'Adriaens  ,  avait  trop 
laissé  percer  sa  passion  pour  lui  et  son  indif- 
férence pour  don  Luis.  Animé  de  cet  indomp- 
table orgueil,  base  du  caractère  espagnol,  et 
que    les   hidalgos  surtout  poussaient  à   l'ex- 
trême, ce  dernier  conserva  un  profond  res- 
sentiment d'un  dédain  d'autant  plus  sensible 
pour  lui  qu'il  se  voyait  supplanté  par  un  de 
ces  hommes  dont  il  méprisait  souverainement 
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la  position  sociale  et  politique  :  aussi  chercha- 
t-il  à  se  venger  des  deux  amants,  en  atta- 
quant Juana  avec  une  arme  à  laquelle  nul 
cœur  d'Espagnole  ne  résiste,  la  jalousie.  Il 
avait  appris,  en  faisant  espionner  son  rival, 
que  l'orphelin  flamand  recueilli  par  Vander- 
lick  courtisait  la  jolie  fille  de  l'ex-capitaine. 
Cette  découverte  fut  pour  don  Luis  un  trait 
de  lumière,  et  lui  mit  pour  ainsi  dire  dans  la 
main  le  poignard  de  la  vengeance  :  il  fit  tom- 
ber adroitement  la  conversation  sur  Adriaens, 
et  raconta,  sans  affectation,  tout  ce  qu'il  savait 
de  ses  amours  avec  Roschen.  Ce  récit  produisit 
un  effet  terrible  sur  l'Espagnole,  et,  à  l'alté- 
ration de  sa  figure,  don  Luis  s'aperçut,  avec 
une  joie  secrète ,  qu'il  avait  enfin  trouvé  le 
côté  vulnérable.  Un  orage  de  fureurs  et  de 
larmes  éclata  dans  la  première  entrevue  de 
Juana  avec  son  amant.  Adriaens,  surpris  de 
ces  reproches  auxquels  il  ne  s'attendait  pas, 
mais  doni  il  sentait  toute  la  justice  ,  se 
défendit     mal  ;     et    Juana     ne     douta     plus 
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d'une  infidélité,  dont  elle  avait  conservé, 
au  fond  du  cœur,  l'espoir  que  le  coupable 
chercherait  du  moins  à  se  disculper.  Dès  ce 
moment,  aux  doux  propos  d'amour,  aux 
enivrantes  caresses,  succédèrent  l'aigreur  et 
les  récriminations;  la  tendresse  de  luana  de- 
vint une  tyrannie,  et  Adriaens  essaya  de  s'y 
soustraire  peu  à  peu  :  mais  il  n'est  pas  facile 
de  se  délivrer  de  l'amour  d'une  femme  pas- 
sionnée, et  de  briser  des  liens  que  l'on  a  tissuî» 
soi-même  de  manière  à  les  rendre  forts  et 
durables.  Juana  voyait  avec  désespoir  le  re- 
froidissement d'Adriaens,  dont  le  cœur  était 
près  de  lui  échapper;  et,  s'attachanl  toujours 
plus  à  un  bien  qu'elle  tremblait  de  perdre, 
elle  passait  toui"  à  tour  des  prières  aux  mena- 
ces et  des  menaces  aux  lainies.  Adriaens, 
fatigué  de  cet  amour  plein  d'orages,  revenait 
s'abriter  avec  délices  sous  l'amour  pur  et  calme 
de  Roschen  ;  et,  sans  la  catastrophe  imprévue 
qui  arracha  violemment  le  jeune  Flamand  à 
ses  foyers,  Juana  eût  perdu  sur  lui  tout  em- 
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pire.  Mais  aujourd'hui,  que  son  sort  était 
changé  !  Forcé  de  fuir  sa  patrie  pour  éviter 
Téchafaud,  Adriaens  voguait  vers  une  terre 
étrangère;  il  quittait  Roschen,  pour  toujours 
peut-être;  et,  sauvé  de  la  mort  par  la  ten- 
dresse d'une  jeune  fille,  seule  compagne  de 
son  exil,  il  s'abandonnait  sans  réserve  à  cet 
amour  auquel  il  devait  la  vie.  Juana  était 
dans  un  paroxysme  de  bonheur  :  elle  retrou- 
vait ces  extases  du  cœur,  cette  ivresse  rê- 
veuse, pour  lesquelles  elle  avait  sacrifié  son 
avenir;  Adriaens  était  encore  l'amant  pressant 
et  passionné,  et  elle  voyait  avec  une  joie 
fiévreuse  le  vaisseau  dévorer  l'espace,  et  s'ap- 
procher chaque  jour  de  la  France  :  là,  elle 
pourrait  s'unir  à  lui  par  des  nœuds  légitimes  ; 
là  (elle  le  croyait  du  moins),  le  bonheur  les 
attendait!...  Elle  avait  emporté  beaucoup  d'or, 
et  tous  les  diamants  que  son  père  lui  avait 
donnés  et  dont  il  aimait  à  la  voir  parée  :  à 
l'abri  du  besoin,  enchaînée  pour  la  vie  à  son 
Adriaens,   la    jeune  fille  inexpérimentée   ne 
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voyait ,  à  travers  le  prisme  de  sa  passion , 
qu'une  fraîche  oasis  d'amour  :  beau  songe  , 
fjuel  cœur  i\e  vingt  ans  ne  t'a  pas  rêvé?.... 

Cependant,  malgré  l'atmospliere  enivrante 
dans  laquelle  vivait  Adriaens,  il  était  quel- 
quefois tourmenté  par  des  pejisées  de  patrie, 
par  des  souvenirs  de  famille,  par  des  regiets 
et  des  remords  :  dans  sa  reconnaissance  pour 
celle  qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  il  cherchait  à 
lui  cacher  ces  tristesses  de  son  âme;  mais 
Juana  les  devinait;  son  instinct  de  femme 
sentait  toute  la  délicatesse  de  ce  silence,  et 
elle  redoublait  alors  de  tendresse  et  de  soins. 
Un  soir,  appuyés  tous  deux  sur  le  bord  du 
navire,  ils  regartlaieut  à  l'Iiorizoïi  le  soleil, 
se  couchant  dans  un  lumineux  berceau  de  va- 
peurs rougeâtres  :  la  journée  avait  été  belle 
et  chaude  pour  la  saison,  et  le  calme  le  plus 
profond  aplanissait  l'Océan,  Quelques  molles 
vagues,  frangées  d'une  légère  écume,  venaient 
mourir  sur   les   flancs  du    brick  ,    et  c'était  à 


—  146  — 

peine  si  l'on  apercevait  au  loin,  siiir  les  flots, 
un  faible  bouillonnement  sous-marin  qui  en 
agitait  la  surface,  et  gagnait  de  lame  en  lame. 
Tandis  que  le  soleil  semblait  s'enfoncer  sous 
l'eau,  comme  un  navire  incendié  qui  sombre, 
la  lune  se  levait  a  Topposite ,  blême,  nébu- 
leuse, et  le  croissant  émoussé  :  semblables  à 
un  troupeau  de  biebis  noires,  un  grand  nom- 
bre de  petites  nues  obscures  se  moutonnaient 
dans  le  ciel;  des  comjiagnies  d'oiseaux  pé- 
cheurs frôlaient,  en  poussant  de  légers  cris, 
la  su[3erficie  des  eaux,  où  sautillaient  des 
poissons  aux  écailles  miroitées  d'argent;  et 
un  bruissement  sourd  grondait  à  demi-voix 
dans  l'atmosphère  aloiu'die.  Le  front  d'A- 
driaens  avait  été  tout  le  jour  assombri  d'un 
nuage  mélancolique  ;  et  lorsque  Juana  se 
plaignit  de  cette  tristesse,  il  en  rejeta  le  motif 
sur  la  prévision  d'une  tempête  prochaine, 
dont  il  lui  fit  remarquer  tous  les  sigtses  pré- 
curseurs, qu'il  avait  appris  à  connaître  dès  son 
enfance ,     presque    entièrement    passée    sur 
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înei".  Juana,  trompée  par  le  calme  apparerjt 
(les  eaux,  ne  voulait  point  croire  à  ces  in- 
dices; et  elle  n'y  ajouta  foi  que  lorsque  le 
capitaine  du  brick,  sur  l'invitation  d'Adriaens, 
vint  confirmer  la  vérité  de  ces  pronostics. 
Mais  Adriaens  eut  à  se  repentir  de  Tavoir  con- 
vaincue, quand  il  la  vit  passer  de  l'incrédu- 
lité à  la  terreur  la  plus  profonde  :  il  chercha 
alors  à  la  rassurer,  mais  il  n'était  plus  temps; 
la  frayeur  s'était  emparée  de  Juana,  et  les 
paroles  consolantes  de  son  amant  étaient  déjà 
démenties  par  le  boideversemênt  de  la  nature  : 
le  bouillonnement  lointain  des  eaux  s'était 
accrn  avec  une  effrayante  rapidité;  ries  vagnes 
énormes,  semblables  à  des  montagnes  liquides, 
lançaient  le  brick  léger  sur  leurs  pics  écu 
niants,  d'où  il  retombait  dans  les  vallons  de 
l'abîme.  Un  vent  impétnenx  avait  obligé  de 
cari^uer  les  voiles,  et  s'engonffrait,  en  sifflant, 
dans  les  cordages;  les  petits  nuages  dissé- 
minés dans  le  ciel  s'étaient  serrés  en  une  masse 
compacte  et  livide,  qui,  bientôt  déchirée  par 
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les  langues  de  feu  de  la  tondre,  se  brisa  vio- 
lemiDeîit  aux  convulsions  de  la  tempête  Le 
<>a|)ifairie  et  l'équipage  étaient  h  leur  poste; 
on  avait  fait  descendre  de  dessus  le  pont  les 
passagers,  dont  l'épouvante  et  les  cris  trou 
blaient  les  marins,  dans  un  montent  critique  où 
ils  avaient  besoin  de  tout  leur  sang-froid.  Au 
milieu  du  claquement  de  la  pinie,  flu  roule- 
ment de  la  foudre,  du  bruissement  des  vents, 
on  entendait  la  voix  forte  du  capitaine  et  les 
trilles  aiguës  du  sifflet  du  contre-maît»^e,  pla- 
nant sur  toutes  les  clameurs  de  l'orage.  Juana, 
la  tète  perdue  de  terreur,  s'était  agenouillée 
devant  une  simple  image  de  la  Yierge  ; 
et,  faisant  passer  convulsivement  entre  ses 
doigts  les  grains  d'iui  beau  chapelet  de  nacre, 
ficmt  les  p((ter  étaient  en  or,  elle  niunnurait 
d'une  voix  éteinte  qiielques  oraisons  inintel- 
ligibles. Adriaens  s'approcha  d'elle  pour  la 
rassurer;  mais,  en  ce  moment  terrible,  Juana 
avait  oublié  son  amour  :  sa  frayeur  supersti- 
tieuse ne  vovait  plus  dans  le  disciple   de  T^u- 
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thfi  qu'un  hérétique  niaiidit  de  Dieu,  et  dont 
la  présence  attirait  sur  le  navire  la  ccjlete 
céleste.  Aussi,  aux  consolations  d'Adriaens  ne 
répondit-elle  que  par  ces  mots  :  Quita,  he- 
rege ! [1)  prononcés  d'une  voix  brève,  et  en  le 
repoussant  du  ge^te  sans  le  regarder,  Adriaens, 
malgré  le  danger  de  leur  position ,  ne  put 
s'empêcher  de  sourne  de  l'épithéte  injurieuse 
arrachée  à  Juana  par  la  frénésie  de  la  peur; 
car  il  savait  qu'avec  le  beau  temps  revien- 
draient les  doux  mots  d'amour.  Mais  l'orage, 
loin  de  calmer,  redoublait  de  violence  :  aux 
craquements  horribles  du  vaisseau,  on  eût  dit 
que  sa  membrure  allait  s'entr'ouvrir,  et  don- 
ner passage  aux  vagues  furieuses.  Juana,  a 
qui  chaque  tressaillement  du  navire  faisait 
pousser  des  lamentations  de  terreur,  ne  les 
interrompait  que  pour  demander  pardon  à 
Dieu  et  à  son  père  de  sa  faute,  et  pour  faire,  à 
haute  voix,  des  vœux  de    sagesse  qu'elle  de- 

(i)    L«»in  d'ici,  hérétique! 
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vait  bientôt  oublier.  Adriaeiis  lui-même, 
qui  jusqu'alors  avait  conservé  son  sang-froid  , 
fut  saisi  (le  frayeur  lorsqu'il  vit  le  capitaine 
et  l'équipage ,  abandonnant  la  manœuvre , 
tomber  à  genoux  sur  le  pont  dévasté.  Tant 
qu'il  avait  entendu  les  cris  et  les  jurements 
énergiques  des  matelots,  il  avait  pensé  que 
le  danger  n'était  pas  encore  imminent;  mais, 
à  cette  démonstration  religieuse,  il  comprit 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  du  secours 
des  hommes.  Ce  fut  un  cruel  moment  que 
celui  où  il  vit  arriver  l'heure  terrible  qui 
allait  rompre  sans  pitié  tous  les  liens  chéris 
auxquels  se  rattachait  sa  vie  :  mourir  dans  la 
force  de  la  jeunesse,  plein  de  passions,  d'a- 
venir, d'espoir!..,,  mourir  sans  l'enthousiasme 
de  la  patrie,  sans  l'auréole  du  martyre!.... 
Ah!  les  forces  humaines  défaillent  devant  un 
tel  sacrifice,  et,  en  un  pareil  moment,  le 
héros,  comme  l'homme  vulgaire,  regrette  et 
pleure!...  Adriaens,  ployant  le  genou,  s'hu- 
milia devant  le  Maître  de  la  vie  et  de  la  mort. 
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et  une  prière  fervente  monta  de  son  cœur 
à  ses  lèvres  ;  il  se  releva  ensuite ,  plein  de  foi 
et  d'espérance  religieuse.  Le  brick,  poussé 
par  une  force  invisible,  car  le  vent  avait 
cessé,  filait  avec  une  rapidité  surnaturelle, 
comme  le  cheval  sans  bride  d'un  fantastique 
cavalier;  et  Adriaens  frémit  en  songeant  qu'au 
moindre  choc  contre  un  rocher,  l'abîme,  béant 
sous  eux,  les  dévorait  tous.  Cependant  cette 
vitesse,  reste  de  l'impulsion  convulsive  du 
souffle  de  l'ouragan,  se  ralentit  peu  à  peu; 
mais  la  mer,  secouée  dans  ses  entrailles,  ne 
s'apaisa  point  avec  le  vent;  et  les  vagues,  se 
précipitant  avec  fureur  sous  la  quille  du  na- 
vire, lui  faisaient  éprouver  un  horrible  tau^ 
gage  (i).  A  ces  affreuses  secousses,  tous  les 
passagers  pâlirent  devant  l'heure  suprême; 
Adriaens,  instruit  par  l'expérience  de  son 
enfance,  entrevit  seul  un  rayon  d'espoir.  Il 
s'approcha    du    capitaine,  lui  fit  part  de  ses 

II)  Balancement  d'un  vaisseau  de  l'avant  à  l'airière. 
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oi)servalU)iis ,  et ,  metUiit  lui  ménje  la  maiii  a 
la  manœuvre,  il  ranini.i  le  courage  des  mate- 
lots consternés.  Bientol,  grâce  à  l'exemple  l\\i 
brave  jeune  homme,  les  avaries  du  brick  fu- 
rent réparées ,  et  chaque  marin  reprit  sou 
poste.  Quel  sublime  spectacle  que  celui  d'une 
débde  créature  comme  l'homme,  touchant  à 
Dieu  par  son  intelligence,  aux  animaux  par 
ses  besoins  et  par  sa  faiblesse  ,  et  luttant,  avec 
sa  seule  énergie,  contre  les  éléments  irrités!'...' 
Entin,  après  une  journée  d'angoisses  et  de  fati- 
gues, l'équipage,  échappé  à  une  mort  qui  pa- 
raissait certaine,  oublia  les  menaces  de  l'abîme, 
et  se  livra  avec  gaieté  à  ses  travaux  accoutu- 
més :  heureuse  insouciance  du  marin,  que  Dieu 
sans  doute  a  jetée  en  son  âme,  et  sans  la- 
quelle nul  homme  ne  pourrait  se  résoudre  à 
affronter  de  nouveau  tant  de  périls  et  de 
souffrances!...  Lorsque  le  calme  fut  rétabli, 
Juana,  aussi  heureuse  de  retrouver  l'amour 
que  la  vie,  se  jeta  avec  transport  dans  les 
bras   d'Adriaens  ;  «    Ah!  dit-elle,  puisque  le 
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«ciel  a  été  touché  de  mes  prières,  puisqu'il 
«  ne  uous  a  point  séparés,  c'est  qu'il  ap- 
«  prouve  sans  doute  notre  amour.  »  T^a  fille 
du  duc  d'Albe  faisait  ainsi  tourner  sa  dévo- 
tion au  profit  de  sa  tendresse ,  et ,  par  ce 
raisonnement  tant  soit  peu  jésuitique,  légiti- 
mait sa  passion  pour  le  jeune  prolestant; 
car  il  n'est  point  de  femmes  au  monde  qui 
sachent  mieux  que  les  Espagnoles,  par  une 
adroite  capitulation  entre  leur  conscience  et 
leur  cœur,  Concilier  la  religion  et  l'amour. 

Après  l'horrible  tempête  qui  avait  signalé 
les  premiers  jours  de  la  navigation  du  brick, 
un  temps  magnifique  s'établit,  et  le  reste  de 
la  traversée  ne  fut  troublé  par  aucun  acci- 
dent. A  mesure  que  l'on  approchait  des  côtes 
(le  France,  le  ciel  devenait  plus  pur  et  l'at- 
mosphère plus  douce;  enfin  le  navire  aborda 
au  port  de  Calais,  lieu  de  sa  destination,  et 
nos  deux  amants  débarquèrent  sur  cette  terre 
hospitalière.    Laissons- les  se   réjouir   d'être  à 
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l'abri  des  rempétes  du  ciel,  et  des  orages,  non 
moins  redoutables  pour  eux ,  de  la  colère  du 
duc  d'Albe;  et  retournons  à  Bruxelles,  où 
leur  fuite  a  du  exciter  tant  d'émotions  di- 
verses. 


VI. 


Le  lendemain  de  la  fuite  de  Juana ,  lorsque 
sa  camarera  entra  dans  la  chambre  à  l'heure 
accoutumée,  et  s'approcha  du  lit  pour  pren- 
dre ses  ordres,  grande  fut  sa  surprise  de 
le  trouver  vide.  Ne  pouvant  en  croire  ses 
yeux,  elle  appela  plusieurs  (p^s  ^  voix  haute; 
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et,  lie  rece\ai)t  point  de  réponse ,  elle  uarcon- 
rut  avec  inquiétude  toutes  les  pièces  de  l'ap- 
partement. Désespérée  et  effrayée  de  linutilité 
de  ses  recherches,  elle  sonna  les  lemmes  sous 
son  commandement,  et  leur  fit  part  ,  en  pleu- 
rant (rémotioii,  de  la  disparition  de  leur  noble 
maîtresse.  Cette  nouvelle  les  frappa  de  stu- 
peur et  d'épouvante;  elles  frémirent  à  l'idée 
de  la  terrible  colère  du  gouveineur,  dont 
elles  croyaient  déjà  entendre  gronder  la 
voix  redoutable.  Les  perquisitions  les  plus 
exactes  furent  faites  de  nouveau,  et  n  ame- 
nèrent aucun  résultat;  mais  le  bruit  de  cet 
étrange  événement  se  répandit  bientôt  dans 
le  palais,  et  y  causa  une  rumeur  dont  le  duc 
d'Albe  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir.  Il  demanda 
avec  sévérité  le  motif  de  ce  désordre  à  son 
camnreru  majof\i),  qui  le  lui  avoua  en  trem- 
blant. A  peine  le  duc  en  fut-il  instruit,  que, 
s'élançant     avec     l'impétuosité     d'un     jeune 

I  )  Grand  clianibellan. 
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hommr  vers  la  chambre  (ie  Juaiia,  il  tomba 
coniine  la  foiirlre  au  milieu  de  ses  femmes 
éplorées  : 

«  Ma  fille?...  ma  fille?...  qu'as-tu  fait  de  ma 
fille?...  »  cria-t-il  avec  fureur  à  la  caniarera ,  en 
la  secouant  violemment  par  le  bras;  mais  la 
malheureuse  femme  ne  pouvait  répondre,  car, 
succombant  à  sa  terreur  et  à  son  émotion, 
elle  venait  de  rouler  évanouie  sui"  le  parcjuet. 
Le  gouverneui',  IVcartant  rudement  avec  le 
pied,  parcourut  à  grands  pas  la  demeure  de 
Juana  ,  en  l'appelant,  et  en  vociférant  des  ma- 
lédictions et  des  cris  de  rage.  Tous  les  servi- 
teurs du  duc  accoururent  à  ce  bruit,  et  fu- 
rent émus  de  frayeur  et  de  pitié  en  voyant 
de  grosses  larmes  couler  le  long  des  joues 
flétries  du  vieux  gouverneur,  que  jusqu'à  ce 
jour  personne  n'avait  vu  pleurer.  «  Que  Ton 
appelle  don  Ijiis  de  Requesens  !  »  s'écria-t-il 
d'une  voix  tonnante.  A  cet  ordre,  tous  ses 
gens  se  piécipitèrent  vers  la  chambre  i\\\  se- 
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crétaire,  qui  fut  rendu  dans  un  instant  auprès 
du  duc.  Des  ordres  furent  expédiés  sur-le- 
champ  aux  chefs  de  la  police  et  de  la  force 
armée ,  et  les  perquisitions  les  plus  promptes 
et  les  plus  exactes  leur  furent  prescrites.  De 
nombreux  agents  parcoururent  la  ville  en  tout 
sens,  des  détachements  de  cavaliers  sortirent 
par  toutes  les  portes  de  Bruxelles,  se  répan- 
dirent dans  la  campagne,  et  poussèrent  jus- 
qu'aux villes  et  aux  villages  voisins.  Au  bout 
d'une  heure,  les  soldats  partis  par  la  porte 
d'Anderlecht  rapportèrent  une  mantille  noire 
qu'ils  avaient  trouvée  suspendue  à  des  ro- 
seaux sur  les  bords  de  la  Senne ,  tout  près 
du  point  où  l'un  des  bras  de  cette  rivière  est 
coupé,  presque  à  angle  droit,  par  la  route 
de  Mons.  Ce  voile,  chargé  de  broderies,  fut 
reconnu  par  les  femmes  de  Juana  pour  lui 
avoir  appartenu;  et  cet  indice,  le  seul  que 
l'on  put  recueillir  dans  cette  affaire  mysté- 
rieuse, donna  lieu  à  des  bruits  de  mort  acci- 
dentelle, et  même  de  suicide. 
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Après  les  premiers  éclats  de  sa  douleur  de 
père,  le  duc  d'Albe,  la  renfermant  en  lui- 
même,  reprit  ce  masque  habituel  d'impassi- 
bilité qui  donnait  un  aspect  si  glacial  à  ses 
traits  rudes  et  sévères  ;  mais  les  recherches 
continuèrent  en  secret.  Tous  les  gardiens 
des  portes  de  Bruxelles  furent  interrogés  ; 
celui  qui  avait  la  surveillance  de  la  porte 
s'oUvrant  sur  la  route  d'Anvers  aurait  pu 
donner  quelques  éclaircissements,  et  mettre 
sur  la  voie  de  la  noble  fugitive;  mais  la  crainte 
d'un  châtiment  lui  fit  garder  le  plus  profond 
silence  sur  le  passage,  la  nuit  précédente, 
d'tni  carrosse  soigneusement  fermé,  et  dont  le 
conducteur  lui  avait  montré  un  Uiissez-passer 
signé  de  la  main  du  gouverneur.  On  ne  put 
donc  avoir  aucune  notion  précise  sur  le  sort 
de  Juana  ;  et  son  étrange  disparition  fut  long- 
temps le  texte  de  commentaiies  et  de  suppo- 
sitions de  tout  genre.  Mais  ni  la  population 
de  Bruxelles,  ni  les  seigneurs  de  la  cour  du 
duc  d'Albe,  ne  se   doutèrent   de  ce  qu'il  en 
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était;  car  le  gouverneur,  bientôt  instruit  de 
l'évasion  d'Adriaens  et  du  geôlier  de  la  prison 
du  Treurenberg  y  ordonna  de  garder  le  plus 
grand  secret  sur  cette  double  fuite;  sa  coïn- 
cidence avec  le  départ  de  Juana  lui  avait 
donné  la  clef  de  l'énigme,  et  aurait  dévoilé  aux 
yeux  du  public  ce  que  Torgueilleux  hidalgo 
regardait  comme  un  déshonneur  pour  son 
nom,  comme  une  souillure  d'infamie  qu'il 
fallait  cacher  à  tout  prix.  Ainsi  le  plus  épais 
mystère  continua  d'envelopper  cette  aven- 
ture; et  deux  personnages  bien  différents  de 
position  et  de  sentiments,  le  tUic  d'Albe  et 
Roschen,  soupçonnèrent  seuls  la  vérité. 

Depuis  la  cruelle  scène  qui  avait  eu  lieu 
entre  Juana  et  la  fille  de  Vanderlick,  celle-ci, 
plongée  dans  un  moine  abattement,  passait 
dans  les  larmes  tontes  ses  heures  <le  solitude; 
ce  n'était  qu'auprès  de  son  père,  ou  devant  des 
témoins  importuns,  qu'elle  séchait  ses  pleurs 
et  cherchait  même  à  sourire.  Mais  Vanderlick 


—  161  — 

ne  se  trompait  pas  à  ce  calme  feint,  et  sa  ten- 
dresse paternelle  s'alarmait  vivement  de  voir  les 
belles  couleurs  rosées  des  joues  de  Roschen 
s'effacer  rapidement,  et  faire  place  à  une  pâ- 
leur maladive.  Une  souffrance  morale,  devant 
laquelle  échouait  toute  la  science  du  docteur 
Hansius,    minait    sourdement    la   jeune    Fla- 
mande.  Une  timidité ,   bien   naturelle    à  son 
âge,  l'avait  empêchée  de  racojiter  à  son  père 
l'entrevue    avec    Juana;    car    il    aurait    fallu 
avouer  aussi  son  amour  pour  Adriaens,  leurs 
espérances,  leurs  serments  de  fidélité,  et  ja- 
mais la  pudique  Roschen  n'eût  osé  confier  à 
Vanderlick    le   secret   de   ses    sentiments  :  la 
tendresse  indulgente  d'une  mère  pouvait  seule 
encourager  à  un  pareil  aveu,  et  Roschen  n'a- 
vait plus  de  mère!...  Elle  renfermait  donc  en 
elle-même  son  amour,  ses  craintes,  ses  sacri- 
fices, et  se  mourait  sous   les  tortures  inces- 
santes de  son  cœur.  Comment  la  pauvre  en- 
fant eût-elle  résisté  à  toutes  les  douleurs  qui 
faccablaieni  à  la  fois?  Jusqu'à  ce  jour,  inno- 
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cente  et  naïve,  ignorant  les  déceptions  el  les 
malheurs  dn  monde,  elle  avait  vécu  bercée 
entre  les  deux  sentiments  les  plus  doux  de  la 
vie,  la  tendresse  paternelle  el  l'amour  ver- 
tueux; cet  amour,  semé  dès  l'enfance  dans 
son  cœur,  avait  grandi  avec  elle,  et  s'était 
fortifié  de  toute  la  puissance  de  l'habitude  et 
de  toute  la  virginité  de  son  âme.  Tout  à  coup 
l'objet  de  cette  affection  est  menacé  dans 
son  existence;  l'échafaud ,  l'horrible  échafaud 
apparaît  aux  yeux  épouvantés  de  la  jeune 
fille;  et  lorsque,  au  prix  de  son  propre  bon- 
heur, elle  a  sauvé  les  jours  de  celui  qu'elle 
aime,  toute  illusion,  toute  espérance  s'éva- 
nouit dans  son  cœur  :  car  l'objet  de  ce  culte 
si  pur,  si  dévoué,  n'est  plus  digne  de  la  gran- 
deur du  sacrifice;  elle  n'a  sauvé  qu'im  ingrat, 
qu'un  parjure!...  et  une  rivale  jouira  (\u 
fruit  (le  celte  abnégation  héroïque!  ..  A  ces 
pensées,  oh!  quelles  larmes  amères  versait 
la  tiiste  Roschen  !  avec  quelles  angoisses 
elle    se    retraçait    ces    jours    de    bonheur    à 
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jamais  détruit,  ces  délicieux  eutretiens,  ces 
douces  habitudes ,  ces  rêveries  vagues  et 
pleines  de  charme,  ces  mille  détads  de  la  vie 
intime,  qu'une  tendresse  pure,  et  qu'alors 
elle  croyait  partagée,  colorait  d'un  rayon  di- 
vin!... Ah!  puisqu'elle  avait  vu  s'évanouir  le 
rêve  enchanté  de  sa  vie,  pourquoi  vivre  en- 
core ?...  pourquoi  toujours  pleurer,  toujours 
souffrir...  quand  la  mort  pouvait  la  délivrer 
de  tous  ces  maux.\..  Mais  Roschen  s'effrayait 
bientôt  du  blasphème  de  ce  vœu  impie. 
Élevée  dans  les  principes  religieux  les  plus 
sévères,  elle  savait  que  la  vie  est  un  dépôt 
confié  par  Dieu,  et  que  Dieu  seul  a  le  droit 
fie  reprendre;  elle  savait  que  le  chrétien  doit 
accepter  sans  murmures  les  doideurs  en- 
voyées du  ciel,  et  que  ces  cruelles  épreu- 
ves, semblables  à  la  couronne  d'épines  dont 
fut  ceint  le  froni  de  l'Homme-Dieu ,  au  prix 
de  quelques  gouttes  de  sang  se  changent  en 
auréole  céleste.  Mais  ces  préceptes,  que  la 
bouche  sévère    d'un    miiii«itre    du    Seigneur, 
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\ieilli  {\r\n9,  une  longuo  hitte  entre  ses  passions 
et  son  devoir,  prononce  d'une  voix  dogmati- 
que et  calme,  oh!  qu'ils  éveillent  peu  d'échos 
dans  un  cœur  de  dix-huit  ans!  ..  Vanderlick  , 
ce  tendre  père,  qui  voyait  dépérir  sa  fille, 
incertain  du  sort  d'un  neveu  qu'il  aimait 
comme  un  fils,  blessé  dans  toutes  ses  af- 
fections, était  aussi  en  proie  à  une  pro- 
fonde mélancolie;  et  Hansius,  ne  trouvant 
plus,  dans  la  maison  de  la  rue  de  l'Escalier, 
ni  joveuses  causeries,  ni  repas  succulents, 
maudissait  de  bon  cœur,  non  par  patriotisme, 
mais  par  égoïsme  et  par  gourmandise  ,  les  ty- 
rans de  son  malheureux  pays.  Quant  à  Van 
Moorsel  ,  sa  pauvre  tète  avait  été  tellement 
frappée  de  toutes  ces  catastrophes,  et  du  ren- 
versement subit  de  ses  espérances  matrimo- 
niales, qu'il  était  tombé  dans  une  espèce 
de  somnolent  crétinisme  :  le  sourire  niais 
(jui  relevait  habituellement  les  coins  de  sa 
bouche  entr'ouverte  avait  fait  place  à  une 
tristesse  piteuse,  se  traduisant  sur  ses  traits  en 
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nue  expression  moitié  larmoyante,  moitié  co- 
mique; son  nez  colossal  semblait  s'être  allongé 
encore,  et  tendre  plus  visiblement  vers  h 
terre;  et  sa  loquacité  fatigante  s'était  changée 
en  un  laconisme  monosyllabique  dont  rien 
ne  pouvait  le  faire  départir.  Enfin  ,  le  silence 
et  la  douleur  régnaient  dans  l'habitation  ,  na- 
guère si  gaie,  de  l'ex-capitaine. 

Depuis  que  le  pauvre  Dick  avait  été  séparé 
de  son  jeune  maître ,  il  ne  laissait  point  passei- 
une  seule  de  ses  longues  heures  de  sohtude 
forcée ,  sans  songer  avec  inquiétude  au  sort 
qui  attendait  Adriaens.  La  mort  tragique  de 
tant  d'illustres  martyrs  de  la  liberté  belge  lui 
avait  trop  bien  appris  à  connaître  l'inflexible 
mission  du  Conseil  des  troubles ,  pour  que  le 
sage  matelot  osât  espérer,  pour  le  jeune  cons- 
pirateur, une  heureuse  conclusion.  Cette  pré- 
vision cruelle  le  tourmentait  bien  plus  que  le 
souci  de  son  propre  avenir;  car  il  se  rappelait 
ce  mol  (In  duc  d'Âlbe,   à   l'occasion    du  sup- 
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plict*  des  comtes  ci'Ee;inont  et  de  Hoorn  : 
«  Quelques  tètes  de. saunions  valent  mieux  que 
«  plusieurs  milliers  de  grenouilles.  «  Et  comme 
le  simple  bon  sens  du  modeste  Dick  lui  dé- 
montrait qu'il  ne  pouvait  être  classé  que  dans 
les  rangs  les  plus  infimes  des  grenouilles ,  il 
se  confiait,  non  dans  la  bonté  de  sa  cause, 
mais  dans  le  sentiment  de  sa  propre  nullité. 
Le  raisonnement  politique  de  Dick  n'était 
pas  dénué  de  portée ,  et  la  retraite  absolue 
dans  laquelle  il  vivait  lui  permettait  de  se 
livrer  tout  à  son  aise  au  développement  de 
ses  réflexi(»ns  philosophiques.  Mais  il  s'en- 
nuya bientôt  de  ce  genre  de  vie  méditatif, 
auquel  il  était  peu  habitué  :  les  jours  se  suc- 
cédaient dans  une  uniformité  désespérante, 
et  déjà  la  robuste  patience  du  matelot  hollan- 
dais touchait  à  sa  fin,  lorsqu'un  incident  inat- 
tendu vint  faire  diversion  aux  langueurs  de 
sa  captivité. 

La  faible  clarté   que  laissait  pénétrer  dans 
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le  cachot  de  Dick  un  avaie  soupiiail  achevait 
de  disparaître  :  il  était  nuit,  et  le  pauvre  pii- 
sonnier  venait  de  s'étendre,  en  bâillant  d'en- 
nui bien  plus  que  de  sommeil,  sur  sa  couche 
peu  somptueuse.  Tout  à  coup  il  entend  les  ver- 
rous crier,  et  la  clef  tourner  dans  la  serrure  : 
surpris  de  cette  nouveauté  (car  le  geôlier  avait 
déjà  fait  sa  tournée  quotidienne,  et  jamais, 
depuis  l'entrée  de  Dick  en  prison,  sa  porte 
ne  s'était  ouverte  plus  d'une  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures)  ,  le  matelot  souleva  sa 
tête  avec  une  curiosité  apathique,  et  vit,  â 
la  clarté  de  la  lanterne  du  gardien  ,  entrer 
quatre  autres  individus,  dont  l'arrivée  éveilla 
tellement  son  attention,  qu'il  se  mit  sui-  son 
séant  pour  mieux  les  observer.  Trois  d'entre 
eux,  d'une  petite  stature,  et  que  Dick  recon- 
nut à  leur  uniforme  pour  des  soldats  espa- 
gnols, serraient  de  près  un  grand  jeune  homme 
aux  formes  athlétiques,  qui  semblait  dédai- 
gner de  déployer  sa  vigueur  herculéenne  corj- 
tre  les  pygmées   péninsidaires  chargés  de  le 
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surveiller.  Après  que  ces  derniers  eurent  ac- 
compli leur  mission  en  installant  leur  prison- 
nier dans  la  société  deDick,  ilsse  retirèrent,  en 
souhaitant  ironiquement  aux  captifs  une  bonne 
nuit:  ie  geôlier  déposa  un  second  pain  sur  la 
table  vermoulue  ,  et  laissa  les  deux  compa- 
gnons d'infortune  libres  défaire  connaissance. 
En  effet ,  dès  que  la  porte  eut  cessé  de  rouler 
sur  ses  gonds,  l'ex-timonier ,  dont  la  langue  , 
condamnée  depuis  longtemps  à  un  tacei 
obligé,  avait  besoin  d'exercice,  s'empressa 
d'adresser  la  parole  au  nouveau  venu,  pour  lui 
demander  la  cause  de  sa  détention  ;  mais  à 
peine  celui-ci  avait-il  commencé  à  lui  répou- 
dre, queDick,  l'interrompant  vivement  :  «  Je 
ne  me  trompe  point  !...  oui,  oui!...  c'est  bien 
le  lieutenant  Verdonck! 

—  Lui-même  !  répliqua  son  interlocuteur 
étonné;  mais  vous,  dont  la  voix  ne  me  sem- 
ble pas  inconnue,  qui  êtes- vous  donc? 

—  Mon  lieutenant,  reprit  le  matelot   avec 
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le  ton  de  respect  d'un  subalterne  envers  son 
chef,  auriez-vous  oublié  Dick,  le  timonier  de 
la  Marie-Jeanne,  capitaine  Vanderlick?... 

—  Dick!....  la  Marie-Jeaiuie!  [q  capitaine 
Vanderlick!...  Oh!  oui!  oui!...  je  me  souviens 
de  tout  cela  !  répondit  avec  chaleur  le  lieute- 
nant ,  en  cherchant  dans  l'obscurité  la  main 
du  matelot,  et  en  la  pressant  avec  amitié. 
Mais,  mon  pauvre  garçon  ,  pourquoi  te  trouves- 
tu  ici?...  et  comment  le  hasard,  après  dix  ans 
de  séparation  ,  nous  réunit-il  dans  cette  mau- 
dite casemate?...  » 

Ici  Dick,  après  avoir  fait  les  honneurs  de 
son  grabat  à  son  ancien  chef,  prit  la  parole, 
et  lui  raconta  en  détail  tous  les  événements, 
déjà  connus  de  nos  lecteurs,  qui  avaient  pré- 
cédé son  emprisonnement  et  celui  d'Adriaens; 
mais,  arrivé  à  ce  point  de  l'histoire  de  son 
jeune  maître,  il  ne  put  aller  plus  loin,  pai" 
l'excellente  raison  qu'il  n'en  savait  pas  davan- 
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tage  :  il  termina  son  récit  eîi  exprimant  la 
plus  vive  inquiétude  sur  le  sort  du  neveu  de 
son  bon  capitaine,  et  sur  son  ardent  fiésir 
d'instruire  ce  dernier  du  malheureux  résultat 
de  leur  tentative  pour  gagner  Anvers.  «  J'ai 
bien  songé  plus  d'une  fois,  continua  Dick,à 
envoyer  une  lettre  à  mon  capitaine  ;  et  j'au- 
rais peut-être  obtenu  cette  faveur  de  notre 
geôlier,  en  lui  glissant  (ians  la  main  une  des 
pièces  d'or  que  m'avait  données  mjn  heer 
Vanderlick  pour  notre  voyage,  et  que  ces 
maladroits  pirates  espagnols  n'ont  pas  su  flai- 
rer ;  mais  j'ai  toujours  été  retenu  par  une  dif- 
ficulté insurmontable.... 

—  Laquelle?...  demanda  Verdonck. 

—  C'est  que  je  ne  sais  pas  écrire  ! 

—  Voilà  un  de  ces  obstacles  ,  dit  en  riant 
le  lieutenant,  devant  lequel  il  faut  baisser  pa- 
villon.   Mais  puisque  le  bonheur,    ou,  pour 
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mieux  dire,  le  malheur  nous  rassemble,  mon 
brave  Dick,je  veux  être  ton  secrétaire. 

—  Bien  bon,  lieutenant!...  Dieu  vous  récom- 
pensera (le  cette  action  charitable. 

—  Je  crains  bien  ,  reprit  Yerdonck,  qu'il 
ne  m'en  récompense  que  dans  le  ciel;  car  je  ne 
crois  pas  avoir  encore  à  faire  un  long  quart 
sur  la  terre....  » 

Dick  bondit  sur  son  grabat,  en  proférant 
une  malédiction  énergique  contre  les  Espa- 
gnols. 

«  Il  n'y  a  pas  à  dire  ,  mon  pauvre  timo- 
nier, et  tous  tes  jurements  ne  me  tireront  pas 
des  griffes  de  ces  diables,  déchaînés  contre 
notre  malheureuse  Flandre.  Je  fais  partie, 
comme  ton  jeune  maître,  de  la  société  secrète 
du  Lion  bdtai'c  y  et  je  n'ai  point  de  grâce  à  es- 
pérer. Au  reste,  que  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
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complisse  !  ajouta  le  lieutenant  avec  une  fer- 
meté admirable;  être  enterré  vingt  ans  plus 
tôt  ou  plus  tard,  c'est  tout  un;  et,  sur  mon 
âme,  mieux  vaut  mourir  que  de  voir  notre 
beau  pays  devenir  la  proie  de  maîtres  orgueil- 
leux, et  nos  frères  courber  leurs  tètes  sous 
la  verge  de  fer  du  tyran ,  ou  les  porter  tour  à 
tour  sur  le  fatal  billot.  Quand  nos  seigneurs 
les  nobles  comtes  d'Egmont  et  de  Hoorn  ont 
payé  de  leur  sang  la  cause  de  notre  liberté , 
quel  bon  citoyen  pourrait  regretter  sa  vie?... 
Mais,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  toutes  ces  infamies  au- 
ront un  terme,  le  fer  des  bourreaux  tournera 
un  jour  contre  eux,  et  Guillaume  le  Taciturne^ 
avec  sa  bonne  épée  batave,  coupera  la  parole 
à  tous  ces  fiers  hidalgos!... 

—  Que  sainte  Barbe,  patronne  des  marins, 
vous  entende,  lieutenant  !...  répliqua  avec  cha- 
.eur  le  matelot;  et  s'il  voit  jamais  ce  beau 
'our,  Dick ,  le  pauvre  timonier  hollandais, 
vous  promet   de  se    joindre  aux  nobles  kie- 
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kens-eters  \^\  ;,pour  faire  danser  à  ces  damnés 
castillans  un  fandango  à  la  flamande.  Oh! 
(juel  bonheur  pour  moi  de  leur  rendre  au  cen- 
tuple, suivant  le  précepte  de  l'Évangile,  tout 
le  bien  qu'ils  nous  ont  fait,  et  de  restituer  à 
res  habits  rouges,  en  coups  de  pointe  et  de 
tranchant  de  mon  bon  briquet  de  marine, 
les  coups  de  plat  de  sabre  que  j'ai  reçus 
d'eux  !... 

—  Ce  moment  n'est  pas  venu  ,  reprit  tris- 


(i)  Sobriquet  moqueur  sous  lequel  on  désigne  les 
Bruxellois,  et  dont  voici  l'origine  :  Le  22  août  1371, 
Wenceslas,  duc  de  Luxembourg  et  de  Brabant,  livra  au 
marquis  de  Juliers  la  fameuse  bataille  de  Bastweiller, 
dans  laquelle  le  premier  fut  fait  prisonnier.  On  assure 
que,  dans  cette  journée,  les  nobles  de  Bruxelles  se  firent 
suivre  par  des  valets  portant  des  pâtés  froids  et  des  pou- 
lets, très-proprement  enveloppés  dans  des  serviettes  écla- 
tantes de  blancheur.  Cette  précaution  gastronomique  des 
prévoyants  chevaliers  leur  valut  le  surnom  ironi([ue  de 
kiekens-eters ,  c'est-à-dire  mangeurs  de  pnulets. 
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tement  Verdonck ;  et  avant  qu'il  arrive,  com- 
bien de  nos  braves  amis  monteront  snrl'écha- 
faiid,on  tomberont  souslesballes espagnoles!... 
Heureux  encore  ceux  qui  mourront  au  champ 
d'honneur,  et  pourront  vendre  chèrement 
leur  vie!...  )i  Ici  le  Heutenant  poussa  un  pro- 
fond soupir,  en  songeant  que  ce  bonheur  ne 
lui  était  pas  même  réservé;  ensuite  il  ajouta  : 
«  Mais  à  quoi  bon  ces  regrets  et  ces  plaintes? 
Quand  Dieu,  ce  grand  amiral  de  l'univers, 
préside  à  la  manœuvre ,  sachons  ,  en  vrais  ma- 
rins et  en  bons  chrétiens  ,  nous  résigner  et 
obéir!...  »  A  ces  mots,  le  lieutenant  s'étendit 
sur  la  portion  de  paille  que  Dick  lui  avait 
fraternellement  cédée,  et  bientôt  nos  deux 
prisonniers  dormirent,  sur  leur  méchant  gra- 
bat, d'un  sommeil  calme  et  profond  qui  eût 
fait  envie  sans  doute  h  leur  puissant  seigneur 
et  maître  don  Fernando  Alvarez  de  Tolède, 
duc  d'Albe,  poursuivi  par  l'insomnie  et  les  re- 
mords, SOI1S  les  riches  draperies  de  sa  couche 
somptueuse. 
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l,e  leiuleDiain  ,  Dick  ,  en  se  réveillant,  son- 
gea à  profiter  de  l'offre  du  lieutenant  Ver- 
donck  pour  écrire  à  Vanderlick;  mais,  dé- 
pourvus de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
cette  opération  calligraphique,  force  fat  à  nos 
captifs  d'attendre  la  visite  de  leur  gardien  : 
jamais,  on  peut  le  dire,  personnage  moins  ai- 
mable ne  fut  désiré  avec  plus  d'impatience; 
il  parut  enfin,  et  Verdonck  entama  la  négo- 
ciation assez  délicate  dont  il  s'était  chargé,  à 
la  prière  de  Dick  ,  plein  de  confiance  dans 
l'éloquence  du  lieutenant.  Mais  celui-ci  en  eût 
été  pour  ses  frais  de  rhétorique,  si  son  dis- 
cours ne  se  fût  terminé  par  Foffre  d'une  pièce 
d'or,  péroraison  qui  fit.  sur  le  cerbère  du 
Treurenberg ,  le  même  effet  que  le  gâteau  du 
pieux  fils  d'Anchise  produisit  autrefois  sur  le 
cerbère  de  l'Érebe.  Grâce  à  la  vertu  du  talis- 
man métallique  ,  le  plus  infaillible  de  tous 
les  amulettes,  nos  prisonniers  eurent  à  discré- 
tion plumes,  encre  et  papier;  et  Verdonck 
put  écrire ,  sous  la  dictée  de  Dick ,  la  relation 
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tle  sa  fuite  avec  Adriaens.  Cette  épître ,  soi- 
gneusement pliée  et  cachetée,  fut  ensuite  re- 
mise au  geôlier,  devenu  le  plus  gracieux 
des  porte-clefs;  et,  moyennant  un  second 
ducat ,  elle  parvint  le  jour  même  à  son 
adresse. 

On  ne  saurait  peindre  le  chagrin  de  Van- 
derlick,  quand  il  apprit,  par  la  lettre  de  son 
fidèle  serviteur,  la  malheureuse  issue  de  l'é- 
vasion d'Adriaens.  Jusqu'à  ce  jour  l'ex-capi- 
taine  ,  ne  recevant  point  de  nouvelles  des  fu- 
gitifs, avait  conservé  l'espérance  qu'ils  auraient 
pu  gagner  Anvers,  et  de  là  passer  en  France. 
Cet  espoir  même ,  à  force  d'être  ressassé  et 
commenté,  avait  fini  par  perdre  la  forme 
du  doute,  et  par  revêtir  toute  l'apparence 
de  la  réalité  :  aussi  lorsque  Vanderlick  , 
habitué  à  se  repaître  de  cette  illusion,  fut 
contraint,  par  l'évidence,  d'en  reconnaître  le 
vide ,  son  désappointement  devint  presque 
du  désespoir  :  oïdiliant  sa  prudence  accoutu- 
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mée,  il  laissa  échapper  devant  sa  fille,  en  ce 
moment  près  de  lui,  une  exclamation  trop  si- 
gnificative pour  que  la  perspicacité  d'une 
femme  pût  s'y  méprendre.  Elle  devina  sur- 
le-champ  qu'il  s'agissait  de  l'arrestation  d'A- 
driaens  ;  et  prenant  la  lettre  des  mains  de  son 
père ,  qui  n'eut  pas  le  courage  de  la  lui  refu- 
ser, elle  en  lut  avidement  tous  les  détails. 
Pendant  cette  lecture,  Vanderlick  accablé  s'é- 
tait jeté  dans  un  fauteuil;  et  bientôt  ses  san- 
glots étouffés  vinrent  trahir  sa  douleur.  Ros- 
chen ,  que  les  larmes  de  son  vénérable  père 
émurent  jusqu'au  fond  de  l'âme,  ne  put  ré- 
sister au  désir  de  le  consoler  :  l'amour  filial 
triomphant  de  la  honte  qui  jusqu'alors  lui 
avait  fermé  la  bouche ,  elle  raconta ,  en  rou- 
gissant, la  scène  entre  elle  et  Juana,  et  le  bi- 
zarre traité  par  lequel  elle  avait  cédé  tous  ses 
droits  sur  le  cœur  d'Adriaens  à  la  fille  du  duc 
d'Albe  ;  elle  rappela  ensuite  à  Yanderlick  la 
disparition  de  Juana,  événement  qui  avait 
fait  grand    bruit   dans  Bruxelles,   et,  rappro- 
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chant  cette  fuite  des  paroles  de  l'Espagnole, 
elle  en  conclut,  avec  sa  logique  et  sa  clarté 
d'élocution  accoutumées,  qu'Adriaens  et  Jnana 
étaient  partis  ensemble  :  consolante  et  dou- 
loureuse conclusion ,  qui  arracha  des  larmes 
à  la  jeune  fille  !.... 

Vanderlick  avait  écouté  ce  récit  dans  un 
étonnement  inexprimable;  il  ouvrit  ses  bras 
paternels  à  Roschen  ,  qui  s'y  précipita  en  san- 
glotant; et  ce  bon  père,  en  la  serrant  avec 
tendresse  contre  son  cœur,  s'efforçait  de  lui 
adoucir  l'amertume  d'un  sacrifice  accompli 
avec  tant  d'héroïsme.  Il  venait  d'apprendre  à 
la  fois  la  passion  de  Roschen  et  son  dévoue- 
ment sublime;  il  appréciait  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  pénible  pour  sa  timidité  dans  un  aveu 
que  lui  arrachait  sa  tendresse  filiale;  il  était 
en  même  temps  ému  et  saisi  d'admiration. 
«  Ma  fdle,  Dieu  te  bénira,  comme  je  te  bé- 
nis moi-même,  »  dit-il  enfin  avec  un  peu  de 
solennité,  et  en  étendant  les  mains  sur  la  tète 
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de  Roschen .  qui  fléchit  respectueusement  le 
genou;  «Dieu  te  bénira,  car  tu  es  bonne  et 
vertueuse,  et  tu  sais  sacrifier  ton  bonheur  h 
ton  devoir!  « 

Les  paroles  de  son  père  retnplirent  le 
cœur  de  Roschen  d'une  joie  pieuse,  et  d'une 
résignation  entière  aux  volontés  du  ciel  ; 
elle  se  releva  plus  calme,  et  ils  cherchèrent 
ensemble  les  moyens  de  s'assurer  de  l'évasion 
probable  d'Adriaens,  et  d'obtenir,  s'il  était 
possible,  la  grâce  du  pauvre  Dick,  victime 
de  son  dévouement  pour  ses  maîtres.  Mais  ils 
épuisèrent  inutilement  les  ressources  de  leur 
imagination  :  tous  les  expédients  qu'ils  pro- 
posaient étaient  dangereux  ou  impraticables. 
Tl  ne  fallait  pas  songer  à  se  présenter  à  la  pri- 
son du  lYeurenherg ^  car  la  défense  de  laisser 
communiquer  les  prisonniers  politiques  avec 
les  personnes  du  dehors  était  trop  sévère- 
ment exécutée  pour  que  Vanderlick  piit  espé- 
rer de  se  soustraire  à   la  loi  commune  :  on 
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comptait  cependant  quelques  exceptions;  mais 
ces  faveurs,  extrêmement  difficiles  à  obtenir, 
n'étaient  accordées  que  sur  une  permission 
spéciale,  signée  de  la  main  même  du  gouver- 
neur. Comment  un  simple  capitaine  marin, 
sans  crédit  à  la  cour,  aurait-il  eu  le  pouvoir 
de  se  procurer  un  laissez-pas ser  du  duc?.... 
Ces  réflexions  étaient  décourageantes,  et  Van- 
derlick  et  sa  fille  les  commentaient  triste- 
ment ,  lorsque  Hansius  entra.  Instruit  de 
l'embarras  où  ils  se  trouvaient,  le  docteur 
s'assit  avec  gravité,  réfléchit  un  instant,  les 
yeux  à  demi  fermés ,  et  son  double  menton 
appuyé  sur  la  pomme  d'or  de  sa  canne  gi- 
gantesque ;  puis  il  laissa  échapper ,  du  ton 
capable  d'un  homme  sur  de  son  fait,  cette 
consolation  laconique  :  «  Je  m'en  charge!» 
Vanderlick  voulut  inutilement  savoir  de  quel 
inoyen  se  servirait  Hansius  :  celui-ci ,  soit  par 
un  excès  <le  prudence  assez  dans  son  carac- 
tère, soit  dans  le  but  de  se  donner  une  im- 
portance mystérieuse ,  garda  son  secret ,  et  se 
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liàta  (le  se  dérober  aux  instances  de  son  ami  , 
le  laissant  dans  un  doute  plein  d'espérance, 
car  il  savait  que  le  docteur  n'était  pas  homme 
à  hasarder  légèrement  une  promesse  qu'il  ne 
serait  pas  certain  de  tenir. 

Quittons  un  moment  l'ex-capitaine  et  sa 
tille,  un  peu  ranunés  par  les  paroles  d'Han- 
sius  ,  et  accompagnons  ce  dernier,  cheminant 
gravement  dans  la  rue  de  l'Escalier.  Au  mo- 
ment  d'en  sortir,  il  se  retourna  prudemment  ; 
et  voyant  qu'il  n'était  pas  suivi,  il  pressa  un 
peu  son  pas  (  circonstance  remarquable  chez 
le  méthodique  docteur  et  annonçant  en  lui 
une  préoccupation  extraordinaire),  et  se  diri- 
gea vers  le  palais  du  duc  d'Albe.  Arrivé  à  la 
demeure  du  gouverneur ,  il  fut  arrêté  à  la 
porte  par  un  Suisse  colossal,  armé  delà  halle- 
barde de  rigueur,  et  qui  lui  demanda  rude- 
ment, dans  un  baragouin  mi-allemand,  mi-es- 
pagnol, oùilallait;  mais  à  peine  legigantesque 
enfant  de  l'Helvétie   eut-il  entendu  cette  ré- 


—  182  — 

poil  se  :  «  Cfiez  Le  docte iir  don  Pedro  de  Zaca- 
hue  la  ^  »  qu'il  fit  un  signe  de  cousentenient  , 
et,  écartant  sa  longue  pique,  laissa  le  passage 
libre  au  médecin  flamand.  Hansius,  au  lieu  de 
prendre  le  grand  escalier  ,  se  dirigea,  en 
homme  familiei  avec  les  localités,  vers  une 
petite  porte  peu  apparente,  placée  dans  un 
angle  de  la  cour,  louvrit  avec  une  clef  qu'il 
tira  (le  sa  poche,  et  s'avança  dans  une  allée 
étioite  et  obscure,  au  bout  de  laquelle  com- 
mençaient les  pieu'.ieres  n)arches  d'un  esca- 
lier en  colimaçon.  Hansius  monta,  non  sans 
reprendre  haleine,  une  cinquantaine  de  de- 
grés assez  roules,  et  se  trouva  en  face  d'une 
seconde  porte  sans  sonnette  ni  marteau  :  il 
frappa  avec  le  dos  de  la  main,  en  imprimant 
a  ce  signal  une  espèce  de  rhythme  ou  de  me- 
sure particulière;  et  après  un  instant  d'attente, 
il  fut  introduit.  Hansius  s'avança  dans  un  * 
grand  cabinet,  dont  l'ameublement  était  as- 
sez bizarre  :  sur  un  des  cotés  du  mur,  quel- 
ques   rayons    (Tune    bibliothèque    en    vieux 
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noyer  sculpté  supportaient  d'énormes  m- 
tolio,  à  reliures  en  parclieniin  et  à  fermoirs 
en  cuivre  grossièrement  travaillé.  Des  livres 
de  moindre  dimension,  des  manuscrits  dont 
les  feuillets  étaient  retenus  par  des  rubans  de 
diverses  couleurs,  garnissaient  le  reste  de  la 
bibliothèque,  soutenue  par  une  espèce  d'ar- 
moire à  deux  battants,  renfermant  péle-méle 
des  instruments  de  chirurgie,  des  creusets  et 
autres  ustensiles  de  chimie,  des  fragments  de 
minéraux ,  et  des  crânes  humauis.  Devant  la 
fenêtre  était  bâti  un  petit  laboratoire  ne  res- 
semblant pas  mal,  avec  ses  fourneaux  et  son 
manteau  de  cheminée,  à  un  potager  de  cuisine 
auquel  on  aurait  adapté  un  souftlet  de  for- 
geron. Une  table,  chargée  de  fioles  étique- 
tées, deux  fauteuils  en  cuir,  et,  appendu  au 
mur  en  face  de  la  bibliothèque,  un  portrait 
d'homme  à  cadre  gothique,  complétaient  le 
mobilier  peu  somptueux  du  cabinet.  Le  per- 
soimage  qui  avait  ouvert  à  Hansius  était  un 
grand  homme  sec,  dont  l'extérieur  faisait  une 
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Hutilhèse  vivante  avec  celui  de  l'Esculape  bra- 
bançon :  sa  figure  blême ,  ombragée  d'une 
longue  barbe  grise  taillée  en  pointe,  dénotait, 
par  ses  rides  et  par  sa  pâleur,  que  l'étude  et 
les  veilles,  bien  plus  encore  que  l'âge,  avaient 
vieilli  des  traits  d'ailleurs  assez  distingués.  Son 
front  proéminent  et  élevé  indiquait  le  déve- 
loppement tres-prononcé  des  facultés  intellec- 
tuelles; il  était  enveloppé  d'une  grande  robe 
de  chambre  à  ramages,  et  sa  tête  était  cou- 
verte d'une  calotte  de  velours  brodé  d'argent, 
sous  laquelle  il  déguisait  sa  calvitie  presque 
complète.  Il  tendit  amicalement  à  Hansius  une 
main  longue  et  osseuse,  que  le  docteur  fla- 
mand pressa  de  sa  main  courte  et  potelée;  et 
ce  dernier,  sans  dire  mot,  car  il  était  encore 
tout  essoufflé  de  Tascensiou  des  cinquante  de- 
grés, s'installa  familièrement,  et  sans  attendre 
d'y  être  invité,  dans  un  des  fauteuils  de  cuir, 
tandis  que  don  Pedro  de  Zacahuela  ,  premier 
médecin  de  son  excellence  le  duc  d'Albe,  s'as- 
seyait sur  l'autre.  —  Mais  avant  de  rapporter 
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l'entretien  que  les  deux  docteurs  eurent  en- 
semble, il  est  nécessaire  de  faire  connaître  au 
lecteur  le  nouveau  personnage  qui  entre  en 
scène,  et  les  rapports  qui  existaient  entre 
Hansius  et  lui. 


Vlï 


Lorsque,  eu  i  Sô-y  ,  le  duc  d'Albe  arriva  a 
Bruxelles,  unienant  dans  les  Pays-Bas  une  ar- 
uiée  de  dix  mille  Espagnols,  il  était  entouré 
d'une  cour  nombreuse  et  brillante.  Outre  les 
chambellans,  les  secrétaires,  et  tous  les  autres 
gentilshommes  composant  sa  suite,  l'orgueil 
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leux  gouverneur  avait  voulu  encore,  pour 
mieux  singer  les  coutumes  royales,  attacher 
à  sa  personne  un  médecin  célèbre.  El  senur 
don  Pedro  de  Zacahuela  était, à  cette  époque, 
un  des  plus  fameux  docteurs  de  Madrid  :  ses 
connaissances  médicales  étaient  aussi  étendues 
qu'elles  pouvaient  l'être  au  seizième  siècle;  et 
la  grande  réputation  que  ses  talents  lui  avaient 
acquise  était  sanctionnée  par  d'immenses  ri- 
chesses, gagnées  dans  l'exercice  de  son  art. 
Son  effrayante  érudition  ne  se  bornait  pas  à 
la  science  d'Hippocrate  et  de  Galien,  et  à  la 
connaissance  approfondie  du  grec  et  du  la- 
tin; il  entendait  et  parlait  la  plupart  des  lan- 
gues vivantes,  et  avait  des  notions  plus  ou 
moins  précises  sur  tout  ce  qui  formait,  de 
son  temps*  le  faisceau  des  sciences  humaines  : 
en  un  mot,  il  aurait  pu  soutenir  glorieuse- 
ment, en  pleine  école,  une  thèse  de  onmi  re 
scibili,  comme  on  disait  alors.  Possesseur 
d'une  belle  fortune,  jouissant  d'une  renom- 
n>ée    incontestée,    i\{)u('   par    la    tiainre  d'un 
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tempérament  robuste  et  d'une  vaste  intelli- 
gence, don  Pedro  de  Zacahuela  aurait  été  le 
plus  heureux  des  savants,  si  une  passion, 
commune  à  la  plupart  des  hommes  célèbres 
de  son  siècle,  n'eût  épuisé  peu  à  peu  sa  santé 
et  ses  trésors.  Le  docteur  espagnol  était  un 
des  adeptes  les  plus  fervents  de  la  science  her- 
métique, et  il  consumait  ses  jours  et  ses  nuits 
à  la  poursuite  du  grand  œuvre,  oubliant  qu'il 
avait  trouvé,  dans  l'exercice  lucratif  de  son 
état ,  la  véritable  pierre  phi/osvphale.  Mals^ré 
lesdéceptionscontiinielles  que  lui  apportaient 
ses  coûteuses  expériences,  sa  manie,  soute- 
nue par  l'espoir  d'atteindre  enfin  au  but  si 
longtemps  poursuivi,  et  de  réparer  sa  fortune, 
presque  toute  fondue  au  creuset  ou  distillée 
à  l'alambic,  s'accrut  tellement  en  avançant 
en  âge,  qu'il  négligea  entièrenjent  la  pratique 
de  son  art,  et  finit  par  voir  disparaître  sa 
nombreuse  clientèle.  Dans  ces  circonstances 
pénibles ,  le  duc  d'Albe  ,  qu'il  avait  guéri 
(Tune  maladie  grave,  et  qui  avait  la  plus  haute 
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Idée  du  savoir  de  don  Pedro  de  Zacahnela, 
lui  proposa  de  le  suivre  en  Belgique,  lui  of- 
frant ,  avec  le  titre  de  premier  médecin  (le  son 
excellence  le  gouverneur  des  Pays-Bas  pour 
Sa  Majesté  Catholique,  un  rang  distingué  dans 
sa  cour  et  de  brillants  honoraires.  Séduit  par 
ces  avantages,  et  surtout  par  l'idée  de  pou- 
voir se  livrer  avec  une  nouvelle  ardeur  à  ses 
opérations  alchimiques ,  le  docteur  accepta 
avec  reconnaissance  les  propositions  du  no- 
ble duc,  et  le  suivit  à  Bruxelles.  Dès  son  ar- 
rivée dans  cette  ville,  où  sa  réputation  l'avait 
précédé ,  il  fut  visité  par  ses  confrères  braban- 
çons ,  et  se  lia  plus  particulièrement  avec 
Hansius,  dont  le  caractère  souple  s'insinua 
aisément  dans  ses  bonnes  grâces,  et  dont  les 
saillies  caustiques  déridaient  souvent  la  gra- 
vité castillane.  L'intimité  entre  ces  deux  per- 
sonnages devint  si  grande,  qu'il  ne  se  passait 
guère  de  jour  sans  que  le  docteur  flamand 
vînt  voir  son  savant  collègue  espagnol.  Pour 
établir   plus  de    facilité   dans  leurs   rapports 
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quotidiens,  don  Pedro  de  Zacahuela  donna  à 
Hansius  une  clef  de  la  porte  extérieure  d'un 
escalier  dérobé  conduisant  à  son  laboratoire  , 
et  lui  enseigna  une  manière  particulière  de 
frapper  à  la  seconde  porte,  afin  d'être  intro- 
duit sur-le-champ.  C'est  par  cette  route  que 
nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent, 
notre  ami  Hansius  pénétrer  chez  le  premier 
médecin  de  son  excellence.  Outre  l'agrément 
que  les  deux  docteurs  éprouvaient  mutuelle- 
ment dans  leurs  relations  ,  un  attrait  mysté- 
rieux vint  bientôt  resserrer  ces  liens.  Un  jour, 
le  médecin  flamand  entrant  chez  son  ami,  le 
trouva  dans  une  exaltation  d'esprit  qui  don- 
nait à  sa  figure  pâle  un  rayonnement  de  bon- 
heur inexplicable.  Hansius  allait  lui  demander 
le  sujet  de  cette  joie  insolite,  lorsque  Zaca- 
huela s'écria,  d'une  voix  tremblante  d'émo- 
tion : 

K  Je  l'ai  trouvé  ,  mon  ami!  je  l'ai  trouvé'... 

—  Quoi  donc  '...  reprit  Hansius  étonné. 
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—  Ma  fortune  est  faite!...  »  reprit  don  Pe- 
dro, sans  répondre  directement  à  cette  de- 
mande ;  «  encore  une  dernière  projection ,  et 
j'obtiens  l'œuvre  au  rouge  l...  aujourd'hui  j'ai 
déjà  eu  l'œui're  au  blanc  !...  » 

Hansius  ouvrait  de  grands  yeux  et  de  plus 
grandes  oreilles  ,  à  ce  langage  étrange  auquel 
il  ne  comprenait  rien. 

«  O  grand  homme  !  »  continua  l'Espagnol 
avec  enthousiasme ,  en  entraînant  son  ami 
devant  le  portrait  à  cadre  gothique ,  suspendu 
près  du  laboratoire;  «  6  illustre  Nicolas  Fla- 
mel!  maître  en  la  science  hermétique!  prince 
des  philosophes  !  propagateur  du  grand  œu- 
vre!... c'est  à  tes  admirables  écrits  que  je  de- 
vrai une  source  inépuisable  de  richesses,  une 
véritable  mine  d'or... 

—  Comment  donc  !  interrompit  l'avide  Fla- 
mand ,  frappé  de  ces  derniers  mots  ;  vous  avez 
Irouvé  une  mine  d'or?... 
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—  Oui ,  mon  cher,  une  mine  plus  précieuse 
que  toutes  celles  du  Pérou ,  reprit  avec  em- 
phase Zacahuela. 

— '■  Nous  l'exploiterons  ensemble  ,  mon  ex- 
cellent ami  !  dit  Hansius  en  examinant  d'un 
œil  inquiet  l'effet  que  cette  proposition  pro- 
duirait sur  son  confrère. 

—  Je  le  veux  bien  !  «  répondit  l'Espagnol. 
Ici  la  figure  d'Hansius  s'illumina  de  toute  la 
béatitude  rayonnante  de  l'avare  découvrant 
un  trésor. 

«Mais  pour  cela,  continua  don  Pedro,  il 
faut  que  vous  soyez  initié  aux  mystères  de  la 
science  hermétique  ;  et  je  vous  aime  assez  pour 
vous  en  dévoiler  les  divins  arcanes ,  et  pour 
vous  faire  marcher  avec  moi  dans  les  sentiers 
tracés  par  l'illustre  maître  dont  je  conserve 
avec  respect  les  traits  vénérables  et  les  pré- 
cieux écrits.  »  Et  en  parlant  ainsi,  il  montrait 
I.  i3 
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tour  à  tour  le  tableau  et  la  bibliothèque.  Han- 
sius,  considérant  alors,  avec  plus  d'attention 
qu'il  ne  l'avait  fait  encore,  le  portrait  devant 
lequel  il  se  trouvait ,  fut  frappé  de  l'air  médi- 
tatif et  inspiré  dont  le  peintre  avait  animé 
cette  figure  pâle ,  ombragée  d'une  longue 
barbe  noire,  divisée  en  trois  pointes.  Pen- 
dant qu'il  était  absorbé  par  cette  contempla- 
tion ,  Zacahuela  tirait,  d'un  des  rayons  les 
plus  élevés  de  sa  bibliothèque  ,  un  vieux  ma- 
nuscrit jaunâtre  ,  soigneusement  renfermé 
dans  un  étui  de  maroquin  rouge  orné  de  fi- 
lets d'or;  et  l'ayant  sorti,  avec  le  plus  grand 
ménagement,  de  son  enveloppe  conservatrice, 
il  le  présenta  à  Hansius,  qui  l'examina  avec 
curiosité.  Sur  la  couverture  étaient  peints  deux 
carrés  parfaits,  renfermant  trois  mains  réu- 
nies, dont  deux  de  couleur  naturelle  et  une 
noire  :  au-dessus  de  cet  emblème  s'élevait 
une  croix  dorée,  au  pied  de  laquelle  on  voyait 
prosternés  deux  anges  aux  ailes  repliées ,  et 
au  milieu  d'eux  un  bœuf  couché  sur  la  terre. 
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La  partie  inférieure  du  carré  était  remplie  de 
caractères  hébraïques,  arabes,  grecs,  éthio- 
piens, cabalistiques;  et  le  tout  était  entouré 
d'une  espèce  de  cadre  ,  composé  d'hiéro- 
glyphes égyptiens.  Après  avoir  examiné  en 
détail  ces  figures  inintelligibles  pour  lui,  Han- 
sius  ouvrit  le  livre,  et  lut  en  tète  de  la  pre- 
mière page  : 

jQabrat)am , 

3uif,   |3rtnre,  |)rètrf, 

jCéoitf ,  ;3strolofi|ue  et  {Jl^iloaopljf , 

a  [a  nation  bfs  3utfs,  que  l'tre 

Se  IDieu   (i  ïiispcrecs 

Sans  les  ^'lutles  : 

ôalut  I 

Sa  curiosité  s'accroissant  toujours,  il  tourna 
un  second  feuillet,  et  n'y  vit  que  des  formu- 
les bizarres,  dans  lesquelles  des  termes  de 
chimie  étaient  mêlés  à  des  noms  de  constella- 
tions; il  parcourut  ainsi  plusieurs  pages, 
toutes  plus  incompréhensibles  les  unes  que 
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les  autres;  et  rendant  enfin  le  livre  mystérieux 
au  docteur  espagnol,  qui  le  regardait  en  sou- 
riant d'un  air  de  supériorité  et  de  satisfac- 
tion, il  lui  demanda  l'explication  de  ces  énig- 
mes : 

«  Le  précieux  manuscrit  qu'un  heureux 
hasard  a  fait  tomber  en  mes  mains,  reprit 
don  Pedro ,  a  appartenu  au  célèbre  alchimiste 
français  Nicolas  Flamel,  qui,  en  iSSy,  Tacheta, 
au  prix  de  deux  florins ,  d'un  vieux  rabbin 
presque  centenaire:  ce  livre,  écrit  sur  écorce 
d'arbre,  est  composé  de  trois  fois  sept  feuillets, 
nombre  mystérieux,  et  a  pour  objet  la  trans- 
mutation métallique,  l'art  d'extraire  le  plus 
précieux  des  métaux  des  substances  et  des 
corps  où  le  Créateur  s'est  plu  à  le  cacher  à 
nos  yeux;  la  science  hermétique  enfin ,  que  le 
vulgaire  ignorant  désigne  sous  le  nom  de  re- 
c/ierche  de  la  pierre  philosophale.  Chaque 
septième  feuillet,  au  lieu  de  caractères  écrits, 
porte  un  sujet  peint   et   colorié  avec  le  plus 
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grand  art.  Voyez ,  continua  Zacahuela  en  ou- 
vrant le  livre,  voyez,  sur  le  premier  septen- 
naire,  cette  verge  et  ces  serpents  qui  se  dé- 
vorent les  uns  les  autres.  Sur  le  second 
septennaire,  un  serpent  est  mis  en  croix.  Le 
troisième  septennaire  représente  des  déserts, 
au  milieu  desquels  coulent  de  limpides  fon- 
taines, d'où  sortent  encore  des  serpents.  A 
la  seconde  page  du  quatrième  feuillet  ,  admi- 
rez cette  belle  fleur  poussant  sur  des  rocs 
«scarpés  :  sa  tige  est  bleue,  ses  fleurs  sont 
blanches  et  rouges;  ses  feuilles  brillent  comme 
l'or  le  plus  fin  ;  des  dragons  et  des  griffons 
sont  accroupis  alentour,  et  semblent  dormir. 
Sur  la  première  page  du  cinquième  feuillet, 
regardez  ce  beau  jardin  ,  où  s'élève  un  chêne 
creux,  soutenant  un  rosier  couvert  de  roses 
carminées.  Au  pied  de  cet  arbre  bouillonne 
une  source  d'eau  blanche  comme  lait,  qui 
va  s'engloutir  dans  d'horribles  précipices.  A 
la  seconde  page  du  même  feuillet,  voyez-vous 
ce  roi  qui,  le  cimeterre  en  main,  fait  massa- 
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crer  par  ses  gardes  une  toule  de  jeunes  en- 
fants, dont  les  mères  désolées  pleurent  aux 
pieds  de  ces  cruels  bourreaux?  Le  sang  de 
ces  innocentes  victimes ,  recueilli  avec  soin  par 
d'autres  soldats,  est  mis  dans  un  grand  vais- 
seau où  viennent  se  baigner  le  soleil  et  la  lune. 
Sublimes  allégories,  inintelligibles  au  vul- 
gaire, mais  dont  les  adeptes,  travaillant  à  la 
confection  du  ^rand  magistère ,  comprennent 
le  sens  caché.  —  Dès  que  Flamel  fut  en  pos- 
session d'un  si  rare  trésor,  il  se  mit  à  étudier 
avec  ardeur  le  sens  de  ces  hiéroglyphes  tracés 
parle  père  des  patriarches;  mais  les  abords 
du  grand  œuvre  sont  hérissés  d'épines  :  vingt 
et  une  années  de  la  vie  de  Flamel  s'écoulèrent 
dans  des  études  infructueuses,  qu'il  n'inter- 
rompait que  pour  adresser  ses  prières  et  ses 
larmes  au  Souverain  dispensateur  de  tous  les 
secrets.  Désespérant  d'arriver  par  ses  seules 
lumières  à  la  solution  des  problèmes  du  livre 
d'Abraham,  il  résolut  d'aller,  dans  notre  pieuse 
Espagne,   demander  au   grand  saint  Jacques 
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de  Compostelle  l'intelligence  de  ces  hiéro- 
glyphes. En  passant  par  la  ville  de  Léon, il  fit 
connaissance  d'un  médecin  juif,  nommé  maî- 
tre Candies ,  homme  profondément  versé  dans 
les  sciences  occultes  :  le  savant  Hébreu,  con- 
snlté  par  Flamel ,  lui  donna  l'explication  de 
plusienrs  formules  que  celui-ci  avait  retenues 
par  coeur  ;  mais,  pour  l'intelligence  complète 
du  livre,  il  aurait  fallu  l'avoir  sous  les  yeux, 
et  Flamel  n'avait  osé  l'exposer  aux  hasards 
d'un  long  pèlerinage.  Cédant  aux  instances 
de  son  nouvel  ami ,  (anches  se  décida  à  l'ac- 
compagner à  Paris;  mais  avant  d'y  arriver,  et 
lorsque  Flamel  se  livrait  d'avance  à  la  joie  de 
voir  tous  ses  vœux  accomplis  ,  son  compa- 
gnon de  voyage  tomba  malade  et  mourut!... 
Jugez,  mon  cher  Hansius  ,  quel  dut  être  le 
désespoir  du  survivant,  en  voyant  descendre 
dans  la  tombe  toutes  ses  espérances  !..  Sa  dou- 
leur fut  si  vive,  qu'elle  troubla  un  moment  .sa 
raison  :  agenouillé  auprès  du  corps  de  son 
malheureux  ami ,  Flamel ,  dans  son  désir  de 
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le  voir  revenir  à  la  vie,  offrit  à  Dieu  de  re- 
trancher quelques-unes  des  années  qu'il  lui 
destinait  encore,  et  de  les  rattacher  à  la  trame 
à  peine  interrompue  des  jours  du  médecin 
juif  :  mais  Dieu  n'accepta  point  ce  pacte 
étrange ,  et  refusa  l'aide  d'un  miracle  au  grand 
homme  qui  devait,  par  la  seule  force  de  son 
génie,  soulever  le  voile  épais  dont  la  nature 
recouvre  ses  mystères.  Après  six  mois  entiers 
passés  à  pleurer  son  savant  ami,  Flamel  se 
décida  à  rentrer  dans  son  laboratoire  aban- 
donné; et  là,  animé  de  ce  feu  sacré,  de  cette 
volonté  obstinée,  apanage  des  esprits  supé- 
rieurs, il  se  livra,  pendant  trois  années  en- 
core, aux  plus  profondes  recherches.  Enfin, 
le  17  janvier  i382  ,  date  à  jamais  mémorable, 
jour  de  vendredi  pour  les  profanes,  jour  de 
lundi  pour  les  adeptes  ,  c'est-à-dire  jour  où 
devait  être  faite  l'œuvre  sur  la  lune ,  à  la  dou- 
zième heure  de  la  journée,  par  l'intercession 
de  la  benoîte  vierge  Marie,  Flamel  fit  la 
projeclion  sur  une  quantité  donnée  de  mer- 
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cure,  qui  se  convertit  à  l'instaDt  en  argent 
pur  :  c'était  Vœnv/r  au  blanc,  le  premier  de- 
gré du  temple  d'Hermès,  la  sixième  note  de 
la  musique  chimique.  Cent  trois  jours  plus 
tard  ,  il  obtint  Vœuvre  au  rouge;  et,  dès  ce  mo- 
ment,  à  l'abri  des  vicissitudes  humaines,  le 
savant  philosophe  vécut  dans  une  abondance 
que  rien  ne  put  tarir,  car  il  buvait  sans  cesse 
à  la  fontaine  des  amoureux  de  science ,  et  les 
arcanes  de  la  nature  lui  étaient  dévoilés.  Il  fit 
le  plus  noble  emploi  des  richesses  dues  à  sa 
persévérance  studieuse;  il  embellit  Paris  de 
plusieurs  monuments,  et  jamais  le  malheu- 
reux qui  vint  frapper  à  sa  porte  ne  s'en  re- 
tourna les  mains  vides  ;  aussi  sa  mémoire  est- 
elle  en  vénération  dans  sa  patrie ,  et  son  nom 
brille-t-il  au-dessus  des  noms  des  autres  phi- 
losophes, autant  que  for  au-dessus  des  autres 
métaux.  Enfin,  le  11  mars  i4i8,  ce  flambeau 
de  science  s'éteignit,  laissant  dans  le  deuil  ses 
nombreux  disciples.  Sa  dépouille  mortelle  fut 
déposée  dans  \i\\  caveau  de  l'église  de  Saint- 
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Jacques -la-  Boucherie  ;  et,  si  Dieu  me  prête 
vie,  j'irai  un  jour  poser  mes  deux  genoux  sur 
la  pierre  tumulaire  qui  recouvre,  depuis  un 
siècle  et  demi,  les  restes  du  prince  des  philo- 
sophes hermétiques,  et  baiser  dans  la  pous- 
sière son  nom  glorieux,  et  mal  célébré  par  les 
hyperboles  glacées  du  style  lapidaire;  j'irai 
visiter  avec  respect  la  maison  que  ce  grand 
homme  habita,  et  chercher,  dans  sa  de- 
meure, les  trésors  qu'il  a  dû  y  laisser  en- 
fouis.... 

—  En  effet,  interrompit  vivement  Hansius, 
qui  jusqu'alors  avait  écouté  avec  une  curiosité 
avide  le  long  récit  de  Zacahuela ,  la  maison 
de  Flamel  doit  renfermer  des  richesses  ca- 
chées; et  si  l'on  pouvait  y  exécuter  des  fouil- 
les.... 

—  Nous  parlerons  de  cela,  dit  l'Espagnol 
en  se  levant,  et  en  conduisant  Hansius  devant 
la  bibli<)lhè(juo  :  mais  laissez-moi  vous  mon- 
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trer  auparavant  les  inestimables  richesses  que 
j'ai  amassées  à  force  de  recherches  :  ce  sont 
les  oeuvres  admirables  du  grand  homme  dont 
je  suis  avec  respect  les  traces  lumineuses. 
Voici  d'abord,  continua-t-il  en  prenant  un 
vieux  manuscrit  qu'il  feuilleta,  voici  un  Psau- 
tier daté  de  i4i'^i  quatre  années  avant  la  mort 
de  Flamel;  sur  les  marges,  il  a  écrit  de  sa  main 
un  Couirnentaire  philosophique ,  où  de  grandes 
clartés  brillent  à  travers  l'obscurité  des  paro- 
les. Voyez-vous  encore  ces  volumes  du  Thea- 
trum  chymicum^  qui  occupent  à  eux  seuls  la 
moitié  de  la  tablette  la  plus  élevée?...  Le  pre- 
mier tome  est  enrichi  de  notes  de  Flamel, 
Annotata  ex  N.  Flamello.  Mais  passons  aux 
ouvrages  composés  en  entier  par  lui,  et  où 
son  divin  génie  a  épanché  tous  les  trésors  de 
sa  science.  Cet  opuscule,  recouvert  d'un  par- 
chemin usé ,  sur  lequel  est  écrit ,  en  caractères 
gothiques,  ce  titre  singulier  :  l(i  Musique  chi- 
mique, est  une  explication  ingénieuse  des  di- 
rerses  haruioiues  et  affinités  que  le  Créaleur 
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a  établies  entre  les  métaux  et  les  éléments 
constitutifs  de  leur  essence;  cet  ouvrage  est 
comme  le  portique  du  temple,  les  prolégo- 
mènes du  livre  volumineux  placé  auprès,  et 
intitulé  Le  irraiid  esclaircissement  de  la  Pierre 
philosophale  pour  la  transmutation  de  tous 
métaux,  oeuvre  sublime,  mais  de  difficile  in- 
telligence, et  sur  laquelle  j'ai  pâli  dix  ans  en- 
tiers. Voici  encore  le  Désir  désiré  ou  Trésor 
de  philosophie ,  autrement  le  Livre  des  six  pa- 
roles, traité  divisé  en  six  parties;  la  Vraie  pra- 
tique de  la  noble  science  d'alquemie  ou  les  la- 
veures,  manuscrit  que  je  crois  apocryphe,  car 
je  n'y  reconnais  pas  la  profondeur  de  pensées 
et  la  savante  obscurité  du  style  du  grand  Fia- 
mel.  Enfin  ,  Denis  Molinier,  chevalier  de  l'or- 
dre du  Christ,  l'un  des  disciples  les  plus  fer- 
vents du  célèbre  alchimiste,  voulant  conserver 
aux  adeptes  seuls  les  précieuses  leçons  qu'il 
avait  reçues  du  maître,  a  publié,  en  ces  deux 
beaiix  volumes  in-folio,  V Alchymie  de  Flamel, 
mise  en  chiffres  en  douze  clefs.  Il  me  manque 


—  205  — 

encore  quelques-uns  des  écrits  mis  au  jour 
par  cet  homme  illustre  ou  à  son  sujet  ;  mais 
j'espère  me  les  procurer,  et  compléter  ma  pré- 
cieuse collection.  Ainsi,  j'ai  appris  que  l'on  a 
imprimé  à  Paris,  il  y  a  déjà  sept  ans,  sous  le 
titre  de  Transformation  métallique ,  trois  Xvz\- 
lés  en  rhjthme  française,  dont  un,  intitulé  le 
Sommaire  philosophique ,  ou  le  Roman  de  Fla- 
mel,  composé  de  six  cent  cinquante-six  vers, 
lui  est  attribué.  Un  autre  ouvrage,  très-cu- 
rieux, dit-on  ,  est  celui  qui  a  paru  depuis  peu 
sous  le  titre  de  :  Quœdam  Iiierogljphica  et 
carmina  qiiœ  in  variis  Luteliœ  lapidihus  olim 
videbantur.  Si  les  devoirs  de  mon  emploi  ne 
me  retenaient  à  la  cour  du  duc  d'Albe,vous  me 
verriez,  mon  cher  ami,  malgré  mon  âge  et  les 
rigueurs  de  la  saison,  partir  pour  la  capitale 
de  la  France ,  afin  de  me  livrer  sans  réserve 
à  la  recherche  de  ces  richesses  méconnues,  et 
composer,  de  tous  ces  brillants  fleurons  épars , 
la  couronne  hermétique  du  philosophe  par 
excellence  !...  » 
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Ici  Tenthousiaste  vieillard  s'arrêta:  ses  yeux 
brillaient  comme  deux  étoiles,  et  ses  joues, 
ordinairement  pâles  ,  étaient  colorées  d'un 
éclat  fiévreux.  Son  exaltation  avait  quelque 
chose  de  prophétique  el  d'inspiré,  qui  triom- 
pha de  la  froideur  habituelle  d'Hansius. 
Son  esprit ,  séduit  par  l'appât  d'une  fortune 
intarissable  ,  s'ouvrit  à  toutes  les  impressions 
que  don-  Pedro  éprouvait  lui-même  ;  et  le 
médecin  belge ,  adoptant  aveuglément  les 
chimères  de  la  pierre  philosophale  ,  pria 
avec  instance  son  ami  de  l'initier  aux  mys- 
tères du  grand  -  œuvre .  Depuis  ce  jour,  le 
maître  et  le  disciple  se  lièrent  d'une  étroite 
amitié,  et  Hansius  partagea  son  temps  entre 
la  maison  de  Vanderlick  et  le  laboratoire  de 
don  Pedro  de  Zacahuela. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  rap- 
ports d'intimité  qui  existent  entre  les  deux 
docteurs,  reprenons  leur  entrevue  au  point 
où  nous  l'avons  laissée  à  la  fin  du  chapitre 
précédent. 
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Lorsque  Hansiiis,  installé  dans  le  fauteuil 
de  cuir,  eut  repris  haleine  :  «  Maitre,  dit-il  à 
Zacalîuela,  qui  attendait  patiemment  que  la 
voix  revînt  à  son  ami  essoufflé,  je  viens  vous 
demander  un  service;  »  et  son  œil  inquiet  in- 
terrogeait l'œil  de  don  Pedro. 

a  Ne  sommes -nous  pas  frères  ?  répondit 
celui-ci,  et  puis-je  rien  vous  refuser?...  Mais 
de  quoi  s'agit-il  ? 

—  Un  de  mes  amis  est  renfermé /^o«r  dettes 
dans  la  prison  du  Treurenberg,  reprit  Hansius, 
dissimulant  une  partie  de  la  vérité;  il  est  ma- 
lade, et  je  voudrais  lui  donner  des  soins:  mais 
je  ne  puis  arriver  jusqu'à  lui  sans  un  laissez- 
passer  signé  du  duc  d'Albe,  notre  glorieux 
gouverneur.  J'ai  compté  sur  vous  pour  me 
procurer  cette  permission. 

—  Vous   l'aurez,  dit   don    Pedro,   trompé 
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par  l'adroit  récit  d'Hansius,  et  ne  soupçon- 
nant pas  qu'il  fût  question  d'un  détenu  poli- 
tique. A  ces  mots,  il  se  leva,  passa  clans  sa 
chambre  ,  suivi  d'Hansius  ,  écrivit  un  billet 
dont  la  suscription  portait  :  Au  seigneur  don 
Luis  de  Requesens  ,  secrétaire  particulier  de 
Son  Excellence  le  duc  d'Âlbe ,  et  le  lui  en- 
voya sur-le-champ  par  un  domestiqué  en  livrée, 
qui  s'était  présenté  au  coup  de  sonnette  du 
docteur  espagnol.  Un  quart  d'heure  après,  ar- 
riva la  réponse  de  Piequesens  :  il  envoyait  au 
premier  médecin  de  Son  Excellence  un  laissez- 
passer^  au  bas  duquel  était  apposée  la  signa- 
ture du  gouverneur,  et  où  il  ne  restait  plus  à 
remplir  que  le  nom  du  prisonnier  et  celui  de 
la  personne  à  qui  la  faveur  de  le  voir  était 
accordée.  Le  jeune  secrétaire,  en  terminant  sa 
lettre,  se  félicitait  de  pouvoir  être  agréable  à 
un  personnage  aussi  distingué,  et  possédant 
à  un  si  haut  degré  l'estime  et  la  confiance  du 
duc  d'Albe,  et  le  suppliait  de  mettre  plus 
souvent    à    l'épreuve    la    bonne    volonté    de 
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son  très  •affectionné   serviteur,   qui   haise   ses 
savantes  mains  (i). 

Zacaliuela  sourit  en  lisant  cette  péroraison 
courtisanesque  ;  et  la  montrant  à  Hansius  : 
«  Si  demain ,  lui  dit-il ,  le  personnage  distingué 
à  qui  s'adresse  cette  flatterie  perdait  la  faveur 
de  Son  Excellence,  et  qu'il  tendît  sa  savante 
main  à  ces  hidalgos  si  obligeants,  il  n'en  est 
pas  un  seul,  peut-être,  qui  osât  la  serrer! 

—  C'est  naturel,  répondit  d'abondance  l'é- 
goïste Flamand  ;  l'intérêt  personnel  est  l'unique 
mobile  de  tous  les  hommes  :  Prima  sibi  cha- 
ntas ! 


(i)  Sauf  l'épi thète  de  savantes,  que  Requesens  crut 
devoir  ajouter,  ces  mots  :  qui  baise  ses  mains  [quien  sus 
manos  besa) ,  sont  la  phrase  obligée  par  laquelle  les  Es- 
pagnols terminent  toutes  leurs  lettres.  Mais  le  plus  sou- 
vent cette  formule  de  rigueur  n'est  qu'indiquée  par  les 
quatre  initiales  Q.  S.  M.  B. 

I.  i4 
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—  Docteur,  reprit  en  riant  don  Pedro ^ 
voilà  un  apophthegme  qui  fait  plus  d'honneur 
à  votre  érudition  qu'à  votre  charité  chrétien- 
ne. Devriez-vous,  au  moment  où  je  vous  rends 
un  service,  léger  à  la  vérité,  mais  parfaitement 
désintéressé,  devriez-vous  poser  en  règle  in- 
variable la  désolante  maxime  que  nul  homme 
n'est  capable  de  faire  le  bien,  s'il  n'y  trouve 
son  avantage?  Pour  moi,  je  l'avoue,  malgré 
mes  soixante  ans  d'expérience,  je  crois  encore 
à  la  vertu,  comme  exception. 

—  N'y  eùt-il  plus  que  vous  sur  la  terre  pour 
en  servir  de  preuve,  reprit  le  prudent  Hansius, 
rappelé  à  son  hypocrisie  ordinaire  par  le  lan- 
gage de  son  ami,  on  ne  peut  disconvenir  de 
la  justesse  de  votre  remarque  ;  mais  vous  sa- 
vez que  les  exceptions,  loin  de  la  détruire, 
prouvent  la  règle. 

—  Très-finement  répondu ,  répliqua  Zaca- 
huela;  un  bachelier  de  Salamanque  ne  se  se- 
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rait  pas  tiré  plus  subtilement  d'affaire  ;  et  vous 
méritez,  à  double  titre  ,  le  bonnet  de  docteur. 

—  Et  vous ,  répondit  Hansius  sur  le  même 
ton  de  plaisanterie,  vous  mériteriez  que  Sa 
Majesté  Catholique,  en  récompense  de  vos 
facéties,  vous  anoblît,  en  ajoutant  à  votre 
-nom  patronymique  de  Zacahuela  le  titre  de 
docteur  Zancarron  (i). 

—  Ah  !  perro  de  Flamengo  !  (  chien  de  Fla- 
mand !  )  dit  don  Pedro  en  riant  aux  éclats, 
lorsque  votre  maudit  patois  ne  vous  fournit 
point  d'épigrammes ,  c'est    donc  dans   notre 

belle  langue  que  vous  allez  les  chercher? 

C'est  de  l'ingratitude,  mon  cher  docteur;  et 
l'on  ne  doit  pas  battre  les  gens  avec  les  armes 


(i)  Zancarron  signifie  également,  en  espagnol ,  v/er/- 
lard  décharné  et  professeur  ignorant.  C'est  sur  ce  double 
sens,  et  sur  la  faible  ressenoblance  de  son  des  mots  Zaca- 
huela et  Zancarron,  que  roule  la  plaisanterie  d'Hansius. 
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qu'ils  vous  ont  prêtées  :  je  pourrais  vous  en 
punir  en  faisant  sans  vous  la  fameuse  expé- 
rience de  Yœui're  au  rouge  ;  mais  je  n'ai  point 
de  rancune,  et  je  vous  attendrai  avant  de  la 
commencer.  »  A  ces  mots,  il  tendit  la  main 
à  Hansius ,  qui  la  secoua  amicalement ,  et  sortit 
par  la  porte  donnant  sur  l'escalier  dérobé ,  en 
disant ,  d'une  voix  affectueuse  :  «  Maître  ,  à 
demain  1  « 

Hansius,  possesseur  de  la  précieuse  per- 
mission ,  se  hâta  de  retourner  chez  Yander- 
lick.  A  la  légèreté  inaccoutumée  avec  laquelle 
il  marchait,  nous  serions  tentés  de  croire  que 
nous  l'avons  calomnié  en  l'accusant  de  froi- 
deur et  d'égoïsme  ;  car  il  ressentait  une  satis- 
faction inconnue  en  pensant  à  la  joie  qu'éprou- 
verait le  bon  capitaine  à  la  vue  du  papier 
tant  désiré.  Aussi  à  peine  le  docteur  fut-il  en 
présence  de  son  ami,  que,  déployant  empha- 
tiquement le  laissez-passer,  il  lui  montra  du 
doigt  la  signature  du  duc  d'Albe  ,  et  dit,  d'un 


—  213  — 

ton  protecteur  :  «  Tenez,  mon  cher,  voilà  ce 
que  je  vous  ai  promis.  Les  noms  sont  en 
blanc;  remplissez-les,  et  partez!  w 

Vanderlick,  ne  pouvant  en  croire  ses  yeux, 
lut  attentivement  la  pièce,  examina  la  signa- 
ture ;  et  tendant  la  main  à  Hansius  : 

«  Oh  î  merci ,  mon  upii ,  merci  ! . . .  Mais 
comment  avez-vous  pu... 

—  C'est  mon  secret ,  répondit  celui-ci. 

—  Je  le  respecte,  reprit  le  capitaines,  et  ne 
vous  en  dois  pas  moins  de  reconnaissance... 

—  Ne  perdons  point  de  temps  en  remercî- 
ments  inutiles,  interrompit  Hansius,  et  agis- 
sons. » 

Ce  dernier  mot  était  trop  conforme  à  l'ordre 
d'idées  habituel  chez  le  capitaine ,  qui ,  par 
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état  autant  que  par  caractère,  avait  été  toute 
sa  vie  homme  d'action  plutôt  que  de  paroles, 
pour  n'être  pas  approuvé  par  lui  et  exécuté 
sur-le-champ.  Il  s'empressa  donc  de  remplir 
les  blancs  du  laissez-passer,  et  s'achemina  vers 
la  prison  du  Treurenberg,  pensif  et  seul:  car 
Hansius,  fidèle  à  son  système  de  prudence  mé- 
ticuleuse, refusa  de  l'accompagner. 

Arrivé  devant  la  maison  de  détention,  Van- 
derlick  hésita  un  moment  avant  de  frapper. 
Un  terrible  dilemme  venait  de  s'offrir  à  son 
esprit  :  ou  Adriaens  s'était  heureusement 
échappé  de  la  prison ,  et  alors  il  fallait  renon- 
cer/>ott/'/«  viek  le  voir  et  à  l'embrasser,  pensée 
bien  douloureuse  pour  le  cœur  paternel  du 
bon  marin;  ou  bien  les  inductions  queRoschen 
avait  tirées  de  la  fuite  de  Juana  étaient  fausses, 
et  il  allait  presser  dans  ses  bras,  pour  la  dernière 
fois  s(uis  doute ,  son  fils  d'adoption.  C'était  là 
une  alternative  assez  émouvante  pour  excuser 
le  tremblement  nerveux:  qui  agitait  la   main 
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de  Vanderlick  lorsqu'il  souleva  le  lourd  mar- 
teau de  l'énorme  porte  du  Treurenberg,  et 
qui  se  prolongea  jusqu'au  moment 'où,  après 
une  attente  de  quelques  minutes  d'angoisse, 
le  concierge  vint  ouvrir.  A  l'aspect  d'une 
figure  à  peu  près  humaine,  le  capitaine  re- 
trouva tonte  son  énergie,  et  expliqua  briè- 
vement le  but  de  sa  visite  :  il  fut  alors  con- 
duit par  le  guichetier  subalterne  auprès  du 
geôlier  en  chef,  personnage  important ,  qui 
écouta  la  requête  du  capitaine  avec  toute  la 
hauteur  d'un  ministre  non  constitutionnel  y  et, 
après  avoir  examiné  gravement  le  laissez- 
passer  et  consulté  le  registre  des  écrous ,  dé- 
clara magistralement  que  le  prisonnier  en 
question  n'était  plus  dans  les  prisons  du  Treu- 
renberg. Vanderlick  tressaillit  de  joie  à  cette 
réponse;  mais  il  maîtrisa  son  émotion,  pour 
tâcher  d'obtenir  quelques  éclaircissements. 
A  toutes  ses  demandes,  le  brutal  porte-clefs 
répondit  discourtoisement  <yw'//  ntn'ait  pas 
(le  compte  à  lui  rendre ,   et   surtout  point  de 
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temps  à  perdre.  En  toute  autre  occasion,  le 
capitaine  aurait  proraptenient  châtié  l'inso- 
lent valet  qui  osait  lui  parler  ainsi  ;  et  il 
eut  quelque  peine  à  contenir  la  colère  bouil- 
lonnant dans  ses  veines  et  crispant  déjà  ses 
mains  robustes.  Cependant  il  se  modéra ,  en 
pensant  que  les  voies  de  fait  seraient  de  très- 
mauvais  préliminaires  pour  la  négociation 
qu'il  voulait  entamer;  et  adoucissant  sa  voix, 
naturellement  assez  rude,  il  pria  le  geôlier,  le 
but  de  la  visite  étant  manqué  et  la  permission 
accordée  n'ayant  pu  avoir  son  effet,  de  le^laisser 
pénétrer,  par  compensation  ,  dans  le  cachot 
de  Dick  le  matelot,  prisonnier  de  peu  d'im- 
portance, et  avec  qui  les  communications  ne 
pouvaient  être  défendues.  L'autocrate  de  la 
geôle  fronça  le  sourcil  à  cette  proposition; 
mais  Yanderlick  ayant  ajouté ,  en  lui  mettant 
dans  la  main  un  ducat,  que  l'entrevue  pouvait 
avoir  lieu  en  sa  présence  ,  le  gardien,  considé- 
rablement radouci  par  Wiri^u/nent.  irrésistible  y 
consentit  à  ce  pacte  lucratif,  au  uioyen  duquel 
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il  vendait ,  à  prix  d'or,  quelques  minutes  des 
longues  heures  de  l'un  de  ses  prisonniers. 
Toutes  les  difficultés  étant  ainsi  aplanies  , 
Vanderlick  suivit  son  guide  dans  les  sombres 
détours  des  corridors  de  la  prison,  et  fut  in- 
troduit dans  le  cachot  où  Dick  et  le  lieutenant 
Verdonck  se  coniniuniquaient,  pour  la  cen- 
tième fois  peut-être,  leurs  craintes  et  leurs 
espérances. 

On  ne  saurait  peindre  la  joie  pleine  de 
larmes  du  pauvre  Dick,  quand  il  revit  son 
excellent  maître.  Avant  que  les  yeux  de  Van- 
derlick se  fussent  accoutumés  à  l'obscurité  du 
cachot,  le  matelot  l'avait  déjà  reconnu,  et 
n'avait  fait  qu'un  bond  de  sa  paille  dans  les 
bras  de  son  capitaine;  car,  dans  l'effusion  de 
son  bonheur,  l'ex- timonier  avait  oublié  la 
distance  hiérarchique  qui  sépare  le  serviteur 
du  maitre;  et  Vanderlick  n'était  pas  homme  à 
s'en  souvenir  dans  un  pareil  moment.  Après 
un  instant  d'attendrissement  muet,  Dick  pril 
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la  parole,  et  demanda  à  Vanderlick  s'il  savait 
quelque  chose  sur  le  sort  dAdiiaens.  Un  cli- 
gnement d'œil  expressif  du  capitaine,  et  un 
geste  indicateur  à  peine  visible,  firent  compren- 
dre au  matelot  l'imprudence  de  sa  question. 
Il  jeta  un  regard  vers  la  porte  du  cachot,  et  y 
aperçut  la  figure  immobile  du  geôlier,  que, 
dans  ses  transports  expansifs,  il  n'avait  pas 
remarqué.  Cette  vision  fit  rebrousser  toute  la 
joie  du  pauvre  timonier  jusqu'au  fond  de 
son  cœur.  Vanderlick  se  pencha  insensible- 
ment vers  l'oreille  du  matelot ,  et  lui  glissa 
ces  paroles  consolantes,  mais  prononcées  tel- 
lement bas  que  celui-ci  les  devina  plutôt 
qu'il  ne  les  entendit  :  //  est  saiwé!...  Ces  trois 
mots  causèrent  une  vive  émotion  à  l'excellent 
Dick;  et ,  ne  pouvant  la  répandre  en  dehors 
en  cris  et  en  éclats  de  joie  ,  il  en  était  comme 
suffoqué.  Il  reprit  enfin  l'usage  de  sa  langue; 
et,  sentant  bien  l'impossibilité  d'une  explica- 
tion devant  le  témoin  qui  les  observait,  il  se 
borna  à  présenter  à  son   capitaine  le  lieute- 
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liant  Verdonck.  A  anderlick  reconnut  ,  avec 
un  sentiment  aiélé  de  joie  et  de  peine,  le 
brave  jeune  homme  autrefois  sous  ses  ordres, 
et  qu'une  cruelle  fatalité  lui  faisait  retrouver, 
au  bout  de  dix  ans  ,  sur  les  marches  de  l'é- 
chafaud;  car  Verdonck  lui  avait  dit,  à  voix 
basse,  qu'il  était,  comme  Adriaens,  de  la  so- 
ciété du  Lion  hatavc.  Yanderlick,  tout  en 
s'afïligeant  sur  le  sort  ivservé  à  son  jeune 
compatriote,  ne  put  s'empêcher  de  rendre  in- 
térieurement grâce  au  ciel ,  dont  la  protection 
avait  arraché  son  neveu  au  bourreau.  La 
conversation  aurait  été  longue  entre  les  trois 
interlocuteurs ,  s'ils  avaient  pu  épancher  en 
liberté  toutes  les  émotions  bouillonnant  dans 
leurs  âmes  ;  mais  Timpitoyable  geôlier  comp- 
tait les  minutes,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure 
environ  il  frappa  trois  coups  de  sa  grosse 
clef  sur  un  des  verrous  de  la  porte  du  cachot. 
A  ce  signal ,  qui  rappela  tristement  aux  pri- 
sonniers en  quel  lieu  ils  se  trouvaient,  Van- 
derlick  pressa  toui-  à  tour  la  main  de  Dick  et 


—  220  — 

celle  de  Verdonck,  et  les  quitta,  en  leur  re- 
commandant un  courage  dont  il  était  bien 
loin  d'être  animé  lui-même. 

De  retour  chez  lui ,  où  il  était  attendu  avec 
impatience  par  Roschen ,  par  Kattie  et  par 
Hansius ,  Vanderlick  leur  raconta  en  détail 
sa  visite  au  Treurenberg  :  en  apprenant  que 
ses  conjectures  sur  la  fuite  d'Adriaens  s'étaient 
vérifiées,  Roschen  se  jeta  à  genoux,  et  re- 
mercia Dieu  en  versant  d'abondantes  larmes; 
larmes  de  reconnaissance ,  mais  aussi  de  tris- 
tesse et  d'amour!... 


VIII. 


Le  i"  mai  iSyi  ,  les  habitants  des  maisons 
de  Bruxelles  avoisinant  le  palais  du  duc  d'Albe 
furent  réveillés,  au  lever  du  soleil,  par  le 
roulement  assourdissant  des  tambours  et  par 
les  claires  fanfares  des  trompettes.  Des  corps 
nombreux  de  cavalerie  et  d'infanterie  se  dni- 
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geaient  vers  la  demeure  du  gouverneur,  et,  se 
déployant  à  l'entour,  l'environnaient  d'un  cor- 
don formidable.  Les  paisibles  bourgeois ,  dont 
ce  vacarme    inaccoutumé    avait    troublé    le 
sommeil ,  montrant  timidement  aux  fenêtres 
leurs  bonnes  figures ,  encore  couronnées  du 
patriarcal  bonnet  de  coton,  regardaient  avec 
tristesse  défiler  les  troupes  espagnoles;  car  ce 
rassemblement  de  forces,  qui  avait  lieu  cha- 
que   année  à    la    même   époque  ,    annonçait 
l'ouverture  du  Conseil  des  troubles  ^  de  l'infâme 
Bloedraed  (conseil  de  sang).   Le  procès   des 
malheureuses  victimes  de  la  cruelle  politique 
du  duc  d'Albe,  entassées  jusqu'alors  dans  les 
cachots  du   Brood-Hujs  et  du   Treurenberg , 
allait  commencer  le  jour  même;   et  il  était 
peu  de  familles  dans  lesquelles  les  sentences 
de   l'inexorable    tribunal    ne    portassent    la 
ruine   ou    le   deuil.    Sous    ce   gouvernement 
avide  et  tyrannique ,  le  riche   n'était  jamais 
innocent;   et  si,  par  extraordinaire,  et  faute 
de  preuves  ou  même  de  présomptions,  un 
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accusé  échappait  à  la  mort,  ce  n'était  qu'au 
prix  de  sa  fortune.  Pendant  les  six  années 
que  sa  main  de  fer  écrasa  les  Pays-Bas,  le  duc 
d'Albe  fit  périr  dix-huit  mille  citoyens,  et  ré- 
duisit à  la  misère  plus  de  cent  mille  familles. 
Aussi  lorsque,  en  iSSa,  le  sanguinaire  lieu- 
tenant du  cruel  Philippe  II  s'arrêta ,  pour 
mourir,  à  Tomar,  dans  le  royaume  de  Por- 
tugal, sa  dernière  conquête,  il  eut  horreur 
de  tout  le  sang  qu'il  avait  versé;  et  son  maî- 
tre, que  les  remords  tardifs  du  ministre  de 
ses  vengeances  vinrent  troubler  dans  sa 
royale  solitude  de  l'Escurial,  lui  fit  porter, 
à  son  lit  de  mort,  cette  consolation  singu- 
lière :  «  Je  prends  sur  moi  tout  le  sang  répandu 
«  par  mes  armes;  mais  le  duc  répondra  de  ee- 
«  lui  qu'il  a  fait  couler  sur  l'échafaud.  »  — 
Étrange  accommodement,  partage  infâme,  et 
bien  digne  de  ces  deux  hommes!... 

Cependant  une  foule  taciturne  se  groupait 
peu   à  peu   aux  environs  du   palais ,  pour  y 
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attendre  l'ouverture  des  portes  de  la  salle 
du  conseil,  établi  dans  ime  aile  de  ce  vaste 
bâtiment.  Le  duc  d'Aibe,  dont  la  férocité 
était  accompagnée  d'une  grande  énergie,  et 
d'un  profond  mépris  pour  la  nation  fla- 
mande ,  avait  voulu ,  pour  lui  inspirer  plus 
de  terreur  encore,  la  rendre  témoin  de  la 
condamnation  de  ses  malheureux  enfants,  et 
il  avait  ordonné,  en  conséquence,  que  les 
séances  du  conseil  fussent  publiques.  —  Au 
bout  de  deux  heures  d'une  attente  morne  et 
silencieuse,  les  portes  du  tribunal  s'ouvrirent, 
et  le  peuple  envahit  l'espace  qui  lui  était  ré- 
servé, vaste  hémicycle  entouré  d'un  double 
rang  de  troupes.  La  salle  du  conseil  était 
spacieuse  et  semi-circulaire  :  à  l'extrémité  non 
arrondie,  sur  une  espèce  d'amphithéâtre  élevé 
de  quelques  pieds,  siégeaient,  dans  des  fau- 
teuils de  velours  rouge ,  les  membres  du 
Conseil  des  troubles  :  le  chancelier  Nicolaï; 
l'Espagnol  Luis  Delrio,  docteur  en  théologie; 
Pierre    Assel  et  Jacques  Mertens,  présidents 
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des  conseils    de  Flandre  et   d'Artois  ;  Hessel 
et  Delaporte,  conseillers  à  Gand.  Sur  le  coté 
droit  de   l'estrade,  et  un  peu  en  avant,  était 
placé  le  procureur  général  Jean   Dubois  ;  à 
quelques    pas  de    lui  ,  au  bas  des  marches , 
de  la  Torre,  greffier,  écrivait  sur  une  petite 
table  recouverte  d'un  tapis  écarlate,  bordé  de 
noir.  Le  duc  d'Albe  s'était  réservé  la  prési- 
dence du  conseil;  mais  il  occupait  rarement 
le  fauteuil,  et  il  l'avait  cédé,  ce  jour-lâ  en- 
core, au  vice-président  don  Juan  de  Vargas, 
vil  et  sanguinaire  personnage  ,   aassi  détesté 
que  son  maître,  et  plus  méprisé  que  lui.  Der- 
rière   le    vice-président,  un   beau  Christ,  de 
grandeur  naturelle,  peint  sur  bois  par  le  Hol- 
landais Vermeyen    (  i  ) ,    favori    de    Charles- 


(i)  Johaon  Cornélius  Vermeyen,  peintre  distingue,  né 
en  i5o(),  dans  les  environs  de  Harlem,  fut  moins  cclcbre 
peut-être  par  son  talent  que  par  la  longueur  de  sa  barbe, 
qui  traînait  jusqu'à  terre,  même  lorsqu'il  était  debout.' 
Celte  monstruosité  capillaire  lui  valut  le  surnom  de  Char- 
I.  i5 
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Quint,  se  détachait  sur  une  tenture  noire 
à  bordure  blanche,  qui  tapissait  toute  la 
salle,  et  lui  donnait  un  aspect  sépulcral.  Une 
tribune,  placée  à  mi-hauteur  des  murs  et  ri- 
chement décorée,  tranchait  avec  la  simplicité 
lugubre  du  reste  de  l'enceinte.  Cette  galerie 
était  réservée  à  la  noblesse  espagnole ,  et  aux 
seis;neurs  flamands  qui  avaient  la  bassesse  de 
ramper  à  la  cour  du  despote.  On  y  remar- 
quait, entre  autres  ,  les  comtes  de  Barlaimont, 
d'Aremberg,  et  le  baron  de  Noir-Carme,  tous 
les  trois  assesseurs  du  conseil,  mais  n'y  assis- 
tant jamais  que  comme  spectateurs.  Quelques 
nobles  dames  castillanes  venaient  étaler,  sur 
cette  espèce  de  théâtre,  leurs  riches  broderies 


les  le  Barbu.  L'empereur  Charles-Quint  le  protégeait  :  il 
l'emmena  à  sa  suite  dans  divers  voyages,  et,  entre  autres, 
lors  de  la  fameuse  expédition  de  Tunis.  Vérmeyen  consa- 
cra le  souvenir  de  cette  campagne  par  plusieurs  tableaux 
remarquables,  dont  on  fit  de  belles  copies  en  tapisseries, 
exécutées  avec  beaucoup  d'arr. 
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et  les  fines  dentelles  de  leurs  mantilles;  et, 
malgré  la  tragique  solennité  des  drames  dé- 
plorables qui  se  déroulaient  sous  leurs  yeux , 
emportées  par  la  force  de  l'habitude  et  par 
cet  instinct  de  coquetterie  inné  chez  les  Espa- 
gnoles, elles  jouaient  de  Vabanico  (éventail) 
et  de  la  prunelle  ,  comme  si  elles  eussent 
assisté  à  un  tureo  ^course  de  taureaux)  sur 
la  Plaza  ciel  Sul ,  ou  à  une  fuucion  (  repré- 
sentation) du  théâtre  royal  de  Madrid. 

Le  bruissement  de  la  4>ule  qui  venait  d'en- 
vahir la  portion  de  la  salle  destinée  au  public 
n'était  pas  encore  apaisé,  quand  un  huissier, 
sur  un  signe  de  Vargas,  imposa  silence  à  l'as- 
semblée. A.  l'injonction  criarde  de  l'officier 
subalterne,  le  calme  le  plus  profond  s'établit: 
le  vice- président ,  se  levant  de  son  fauteuil, 
promena  sur  l'auditoire  un  regard  farouche, 
et,  s'étant  recueilli  un  instant,  prononça,  d'une 
voix  monotone,  un  long  discours  d'ouver- 
ture, dans  lequel   il  développa  l'abominable 

i5. 
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jurisprudence  du  Conseil  des  troubles.  Le  bar- 
bare argumentateur  établissait ,  pour  base  de 
la  conduite  du  tribunal ,  l'axiome  aussi  ab- 
surde qu'atroce,  que  les  hérétiques  ayant  ren- 
versé dans  les  Pays-Bas  les  autels  du  Seigneur, 
et  les  habitants  y  ayant  tacitewient  consenti , 
puisqu'ils  ne  s'y  étaient  point  opposés,  ils  de- 
vaient tous  indistinctement  payer  de  leurs 
têtes  ce  détestable  sacrilège.  Le  féroce  Var- 
gas  détailla  ensuite  les  principaux  griefs  qui 
appelaient  sur  les  coupables  toute  la  sévé- 
rité des  juges  :  ainsi-,  pour  être  envoyé  à  la 
mort,  ou,  par  grande  faveur,  aux  galères,  il 
suffisait  d'avoir  porté  les  insignes  de  l'associa- 
tion  des  Gueux  (i)  ,  ou  de  toute  autre  société 


(i)  Ces  insignes  consistaient  en  une  éciielle  de  bois  de 
chêne,  suspendue  à  ia  ceinture  d'un  vêtement  d'étoffe 
gn§e  ;  en  un  plat,  une  tasse  ou  une  bouteille,  fixés  au- 
dessus  d'un  large  chapeau  ;  enfin  en  une  médaille  d'or  ou 
d'argent,  retenue  sur  la  poitrine  par  un  cordon  rouge,  et 
repiosentant ,  siu-  la  face,  le  buste  du  roi,  et,  au  revers. 
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secrète  s'y  rattachant,  couune  celle  du  Lion 
batcwe ;  d'avoir,  sous  le  précédent  gouverne- 
ment de  la  princesse  Marguerite,  provoqué  le 
renvoi  du  cardinal  de  Granvelle ,  demandé  la 
suppression  du  tribunal  de  l'inquisition  ou 
l'abolition  des  édits  ;  de  n'avoir  pas  résisté 
aux  confédérés  quand  ils  pénétrèrent  dans  le 
palais  de  la  gouvernante;  d'avoir  assisté,  ne 
fùl-ce  que  par  curiosité,  aux  prêches  des  pro- 
testants ou  au  convoi  de  l'un  de  ces  sectaires; 
de  leur  avoir  prêté  appui  ou  accordé  l'hos- 
pitalité ;  de  s'être  opposé  à  la  publication 
du  concile  de  Trente,  à  l'établissement  de 
nouveaux  sièges  épiscopaux;  enfin,  d'avoir 
soutenu ,  en  opposition  aux  volontés  du 
gouverneur,  les  droits  et  privilèges  de  la  na- 
tion. 


deux  mains  entrelacées,  avec  celte  légende  bizarre  :  Jus- 
qu'à  la  besace.  Les  confédérés  laissaient  croître  leur 
moustache,  et  affe(  taient  la  plus  grande  né^^ligence  dans 
leur  chevelure. 
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On  conçoit  qu'avec  un  système  d'accusa- 
tion aussi  large,  il  était  difficile  d'échapper  à 
une  condamnation,  toujours  suivie  de  la  con- 
fiscation ,  au  profit  de  l'État,  des  biens  du 
condamné.  L'avarice  et  la  cruauté  du  duc 
d'Albe  se  réunissaient  pour  trouver  des  cou- 
pables; et  le  vil  tribunal  institué  dans  ce  but, 
sachant  qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  sûr  moyen 
d'être  dans  les  bonnes  grâces  du  gouverneur, 
lui  faisait  la  cour  aux  dépens  de  la  vie  des 
malheureux  habitants  de  la  Flandre. 

Lorsque  Vargas  eut  terminé  son  discours , 
écouté  dans  un  morne  silence,  il  s'assit,  et  or- 
donna d'introduire  les  accusés ,  d'après  leur 
ordre  d'inscription.  Le  premier  qui  fut  con- 
duit à  la  barre  du  tribunal  était  un  grand 
jeune  honmie  aux  formes  athlétiques,  au  re- 
gard fier  et  méprisant.  A  l'interrogatoire 
d'usage ,  il  répondit  qu'il  se  nommait  Johann 
Pieter  Verdonck,  âgé  de  trente-deux  ans,  né  à 
Gand,  et  professant  l'état  de  marin.  Après  ces 
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préliminaires  de  foi  me,  ie  procureur  général 
Jean  Dubois  lut  l'acte  d'accusation,  renfer- 
mant vinjJt-quatre  chefs,  tous  qualifiés  de 
crimes,  parmi  lesquels,  au  milieu  de  divers 
points  assez  insignifiants,  figurait  le  grief  ca- 
pital d'avoir  assisté,  le  20  janvier  iS^i,  à  une 
*  assemblée  illicite  de  la  société  secrète  du  Lion 
batave,  dont  l'accusé  aurait  été  reçu  membre, 
après  avoir  juré,  la  main  sur  la  Bible,  de  con- 
courir de  tout  son  pouvoir  à  la  réussite  des 
projets  de  cette  réunion  soi-disant  patriotique, 
instituée  dans  le  but  de  venger  la  mort  des 
comtes  d'Egmontet  de  Hoorn,  et  de  soustraire 
les  Pays-Bas  à  l'obéissance  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique. Le  lieutenant  Verdonck  était,  en 
outre ,  prévenu  d'avoir  déclamé  en  public  S 
contre  le  gouvernement  dji  duc  d'Albe,et, 
entre  autres  propos  séditieux,  d'avoir  dit, 
dans  un  estaminet  de  la  Steen-Porte ,  que  si 
chaque  Flamand  voulait  s'armer  seulement 
d'une  fourche,  dans  vingt-quatre  heures  on 
chasserait,  comme  un  vil  troupeau  de  porcs. 
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tous  ces  sangliers  castillans.  Le  procureur 
général,  après  avoir  appuyé  essentiellement 
sur  ces  deux  chefs  d'accusation,  et  fulminé,  de 
toute  la  force  de  son  éloquence  de  poumons, 
contre  les  sociétés  secrètes,  conclut,  suivant 
son  usage,  à  ce  que  l'accusé  fût  condamné  à  la 
peine  capitnle,  et  exécuté  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Cette  horrible  péroraison  ,  prononcée 
avec  le  sang -froid  déclamatoire  d'un  homme 
blasé,  par  l'habitude,  sur  la  catastrophe  qu'il 
provoquait,  fit  courir  dans  l'auditoire  un 
frisson  général,  qui  se  formula  en  un  sourd 
murmure.  A  cette  manifestation  involontaire 
de  l'indignation  publique,  Vargas,  furieux, 
jeta  un  regard  foudroyant  sur  l'assemblée,  et 
menaça  de  faire  évacuer  la  salle  au  moindre 
signe  d'improbation.  Tout  se  calma  à  l'ins- 
tant ,  et  l'interrogatoire  de  l'accusé  com- 
mença. 

Verdonck  nia  obstinément  les  paroles  qu'on 
lui   attribuait,   et   repoussa    plus    énergique- 
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ment  encore  l'accusation  terrible  d'être  af- 
filié à  la  société  secrète  du  Lion  bcitave.  vSe 
croyant  sûr  de  n'être  jamais  trahi  par  ses 
frères ,  il  défia  ses  accusateurs  de  fournir  des 
preuves  de  leurs  dires;  mais  toutes  les  me- 
sures étaient  prises  pour  qu'aucune  des  vic- 
times ne  put  échapper  au  supplice  :  un  vaste 
système  d'espionnage  et  de  délation  avait  été 
organisé  avec  une  adresse  infernale.  Des  té- 
moins furent  appelés;  et  Verdonck  reconnut 
avec  horreur ,  parmi  ces  lâches  suppôts  de  la 
tyrannie,  des  compatriotes,  des  frères,  des 
amis  indignes  de  ce  beau  nom.  A  leurs  dépo- 
sitions infâmes ,  mais  malheureusement  trop 
vraies,  l'accusé  n'opposa  que  le  silence  du 
mépris.  Lorsque  les  témoins  à  charge  eurent 
tous  été  entendus,  le  défenseur  de  Verdonck 
prit  la  parole  :  c'était  un  jeune  avocat,  ami 
d'enfance  du  lieutenant,  d'une  éloquence  cha- 
leureuse ,  puisant  sa  fiamme  dans  une  âme 
ardente,  que  les  mots  de  patrie  et  de  liberté 
exaltaient  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  que  ré- 


—  234  — 

voilaient  l'injustice  et  la  bassesse.  Ne  pouvant 
<létruire  entièremeni  les  déclarations  acca- 
blantes (les  témoins,  il  s'attacha  à  prouver 
moralement  combien  peu  l'on  devait  ajouter 
foi  aux  paroles  de  vils  apostats  de  l'honneur; 
il  marqua  au  front,  du  fer  rouge  de  l'infamie, 
ces  déserteurs  de  la  plus  noble  des  causes, 
ces  trafiquants  de  chair  hufnaitie,  vendant,  pour 
un  peu  d'or,  les  tètes  de  leurs  compatriotes. 
En  foudroyant  ces  Judas  politiques,  en  leur 
jetant  leur  opprobre  à  la  face,  il  fut  si  beau 
d'indignation  et  de  verve  ,  que  l'assemblée , 
électrisée,  éclata  en  applaudissements  et  en 
bravos.  Furieux  de  ce  triomphe  de  l'orateur, 
Vargas  ,  l'apostrophant  avec  violence,  le  ré- 
primanda durement  pour  avoir  dépassé  les 
bornes  de  la  défense,  et  lui  interdit  la  pa'role, 
puisqu'il  ne  s'en  servait,  dit  le  vice-président, 
que  pour  insulter  à  l'autorité  et  pour  remuer 
les  passions  populaires.  Ensuite,  pour  effacer 
l'impression  produite  par  le  beau  discours  du 
jeune  avocat,   Vargas,   en    résumant  les  dé- 
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bals,  essaya  de  réhabiliter  dans  l'opinion  les 
espions  du  gouvernement;  il  les    appela  des 
sujets  dévoués  et  fidèles,  de  bons  serviteurs 
de  Sa  Majesté  Catholique,  des  amis  de  Tordre, 
dont  Son  Excellence  le  gouverneur  des  Pays- 
Bas  appréciait  les  services;  et,  après  avoir  in- 
vité tous  les  habitants  de  la  Flandre  à  imiter 
cet    exemple,  il   termina  en    retraçant    aux 
juges  leur  devoir,  et  en  leur  rappelant  que, 
pour  extirper  le  double  fléau  de  la  rébellion 
et  de  l'hérésie,  ils  ne  devaient  pas  reculer  de- 
vant des  rigueurs  nécessaires.  Le  vice-prési- 
dent ordonna  ensuite  d'emmener  l'accusé,  et 
recueillit   l'opinion   des  juges.  Un   murmure 
d'indignation   circula   pour    la    seconde   fois 
dans    l'auditoire,    quand    on    entendit    l'un 
d'eux,  Pierre  Assel ,  qui,  pendant  l'audience, 
avait  dormi  d'un  profond  sommeil,  réveillé  en 
sursaut  à  l'appel  de  Vargas,  voter  tout   haut 
pour  la   potence.    Apres   une  délibération    à 
voix  basse,  de  quelques  minutes  à  peine,  car 
tous  les  juges  paraissaient  parfulement  con- 
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vaincus  de  l'utilité  des  rigueurs  nécessaires  y 
l'accusé  fut  de  nouveau  introduit.  Un  silence 
solennel  s'établit  alors  :  tous  les  sentiments 
de  pitié,  de  douleur,  ou  d'indignation,  qui 
jusque-là  avaient  agité  la  foule,  semblaient 
absorbés,  en  ce  moment  terrible,  dans  un  sen- 
timent unique  de  curiosité  inquiète,  écrit  sur 
toutes  les  figures;  et  quand  Vargas  eut  pro- 
noncé, au  nom  du  duc  d'Jlbe,  l'arrêt  condam- 
nant le  nomr?ié  Johann  Pieter  Verdonck,  con- 
vaincu des  faits  repris  en  Pacte  d'accusation,  à 
avoir  la  tète  tranchée  en  place  publique, 
toutes  ces  respirations  suspendues  par  une 
cruelle  attente,  reprenant  bruyamment  leur 
cours,  formèrent  comme  un  seul  et  immense 
soupir,  comme  un  gémissement  de  ce  peuple, 
décimé  par  la  barbarie  de  ses  oppresseurs. 
Le  condamné,  qui  avait  écouté  avec  une  fière 
impassibilité  la  sentence  fatale,  se  tournant 
alors  vers  l'auditoire,  dit  d'une  voix  ferme, 
quoique  un  peu  creuse  :  //  fallait  s'y  atten- 
dre]... Ces  mots,  prononcés  d'un  ton  où  une 
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sorte  de  reproche  semblait  se  mêler  à  une  ré- 
signation héroïque ,  émurent  vivement  la 
foule;  des  larmes  de  pitié  et  de  rage  coulèrent 
de  tous  les  yeux,  et  des  malédictions  étouffées 
passèrent  sourdement  sur  les  lèvres  frémis- 
santes de  cette  multitude,  resserrée  entre  les 
piques  et  les  escopettes  des  soldats  espagnols. 
On  entendit  même,  dans  les  tribunes,  de  no- 
bles dames  castillanes  prononcer ,  en  es- 
suyant leurs  yeux  noirs,  cette  exclamation  de 
pitié  :  Poùrecito  !  [\)  Les  juges  seuls,  accou- 
tumés à  ces  scènes  terribles,  restèrent  durs  et 
froids  devant  l'émotion  générale.  Comme  la 
sentence  portait  que  l'exécution  aurait  lieu 
dans  un  mois,  le  malheureux  Verdonck  fut 
reconduit  en  prison,  pour  y  attendre  l'heure 


(i)  Diminutif  de  l'adjectif  espagnol  pobre  (pauvre) ,  et 
que  l'on  ne  peut  guère  rendre,  en  français,  dans  le  cas 
présent ,  que  par  cette  locution  moins  précise  :  pauvre 
jeune  homme  ! 
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redoutable;  et,  sur  l'ordre  du  vice-président, 
un  second  accusé  fut  introduit. 

Apres  les  cruellies  émotions  dont  le  public 
venait  d'être  agité,  la  scène  qui  les  suivit  fut 
presque  plaisante;  et,  si  nous  osions  nous  ser- 
vir d'une  pareille  comparaison  dans  une  oc- 
casion si  tristement  solennelle,  c'était  la  petite 
pièce  à  la  suite  du  drame.  Il  y  a,  dans  toute 
agglomération  d'hommes  assistant  à  un  spec- 
tacle réel  ou  fictif,  une  singulière  facilité  ,  une 
disposition  inexplicable  à  parcourir  rapide- 
ment l'échelle  des  sensations  les  plus  variées, 
à  passer  des  pleurs  au  rire,  de  la  terreur  à  la 
gaieté;  il  semble  qu'un  mot  plaisant  devient 
plus  plaisant  encore  lorsqu'il  jaillit  du  milieu 
de  la  tristesse  et  des  larmes,  comme  l'éclair 
brille  plus  vivement  sur  le  fond  sombre  du 
nuage  d'où  il  s'est  élancé.  Ainsi,  un  sourire 
involontaire  effleura  les  lèvres  des  specta- 
teurs, lorsqu'ilsvirent  s'avancer  à  la  barre 
un  épais  et  robw^te  gaillard,  aux  épaules  dé- 
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raesurément    larges,   à    la    démarche   insou- 
ciante, à  l'air  gogueiiarcl ,  son  petit  chapeau 
rond  posé  insolemment  sur  l'oreille  gauche,  et 
le  brûle -gueule  entre  les  dents.  Interrogé  par 
le  président,  il  répondit  d'un  ton  décidé  qu'il 
se  nommait  Dick  tout  court,  qu'il  était  né,  à 
ce  qu'il  croyait,  près  de  Rotterdam,  dans  un 
village  appelé  Schiedam,  fameux  par  ses  bras- 
series de  genièvre  ,  boisson   pour  laquelle  il 
avait  conservé,  sans  doute  par  patriotisme, 
une  tendresse  inaltérable.  Quant  à  son  âge,  il 
fut  obligé,  pour  l'établir     de  faire  un  calcul 
approximatif  qui  égaya  l'auditoire  :  «  Dix  an- 
nées environ,  dit-il  en  posant    l'index  de  la 
main  droite  sur  le  pouce  de  la  gauche,  passées 
à  polissonner,  à  me  battre,  pendant  l'hiver,  à 
coups  de  boules  de  neige,  avec  mes  amis  les 
petits  gueux  du    village;  l'été,  à  courir  nu- 
pieds  à  travers  ks  champs,  a  grimper  sur  les 
arbres  pour  dénicher  des  merles,  ou  à  m'en- 
fonccr  jusqu'aux  genoux  dans  la  vase  et  dans 
les  herbes  des  marais  pour  prendre  des  gre- 
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nouilles  ;  trente  ans ,  continua-t-il  en  faisant 
couler  l'index  droit  sur  le  gauche,  trente  ans 
passés  sur  la  Marie-Jeanne...  »  Ici  un  rire  uni- 
versel interrompit  le  brave  Dick,  qui  s'arrêta 
étonné.  • 

«  Qu'est-ce  que  la  Marie-Jeanne?  demanda 
Vargas,  dont  le  front  sombre  ne  put  être  dé- 
ridé par  l'hilarité  générale. 

—  Comment,  monseigneur]  reprit  le  mate- 
lot, vous  n'avez  pas  connu  la  fameuse  Marie- 
Jeanne  ^  cette  belle  galiote  qui  filait  dix  nœuds 
à  l'heure?... 

—  Qu'a  de  commun  tout  ce  bavardage,  re- 
prit brusquement  le  président,  avec  l'âge  que 
tu  peux  avoir,  lourdaud  de  Hollandais?... 
Achève  en  deux  mots,  et  n'abuse  pas  de  la 
patience  du  tribunal!... 

—  Si  le  tribunal  n'a  pas  plus  de  patience, 
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nier, j'en  suis  fâché  pour  lui;  mais,  quant  à 
moi,  je  ne  puis  pas  me  retrouver  sans  faire 
mon  compte.  Nous  disons  donc  dix  ans  de  va- 
gabondage, et  trente  ans  sur  la  Marie- Jeanne.,. 
cela  fait  quarante...  et  puis  encore  dix  ans, 
depuis  que  nous  naviguons  en  terre  ferme... 
c'est  juste  cinquante  ans  sonnés...  Mon  pau- 
vre Dick,  ajouta-t-il  en  se  parlant  à  lui-même, 
et  en  faisant  pirouetter  son  chapeau  sur  sa 
tête,  tu  n'es  plus  qu'un  vieux  loup  de  mer! . . . 

—  Ta  profession,  maudit  bavard!... 

—  Ancien  marin  débarqué,  au  service  de 
Mjn  heer  Vanderlick,  mon  excellent  capi- 
taine. » 

Ici  Dick  se  tourna  vers  l'auditoire,  pour  y 

chercher  son  maître;  et,  avec  sa  vue  de  lynx, 

l'ayant  découvert  dans  un  coin  de  la  salle,  il 

le  salua  respectueusement.  Tous  les  veux  se 

I.  i6 
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tournèrent  alors  sur  Vanderlick ,  fort  confus 
d'attirer  ainsi  l'attention  générale;  mais  elle 
fut  bientôt  détournée  de  lui  par  la  voix  aigre 
du  procureur  général,  qui  commençait  la  lec- 
ture de  l'acte  d'accusation  contre  Dick.  Le 
matelot  était  prévenu  d'avoir  accompagné  et 
aidé  dans  sa  fuite  le  nommé  Adriaens,  membre 
de  la  société  secrète  du  Lion  batave,  et  d'avoir 
exercé  des  voies  de  fait  sur  les  agents  de  l'au- 
torité chargés  de  l'arrêter;  de  plus,  le  récalci- 
trant marin  aurait  tenu  des  propos  sédi- 
tieux, et  maudit,  à  haute  voix,  le  gouverne- 
ment de  Son  Excellence  le  duc  d'Albe... 

cf  A  haute  voix,  c'est  faux!  interrompit  Dick  : 
pour  l'avoir  maudit,  je  ne  dis  pas  non...,  et 
de  bon  cœur  encore  !...  mais,  à  haute  voix!... 
pas  si  sot!...  Mes  épaules  se  souviennent  en- 
core des  coups  de  plat  de  sabre  distribués 
avec  tant  de  générosité  par  le  brave  brigadier 
espagnol  qui  nous  arrêta;  cependant  je  n'a- 
vais lâché  qu'à  demi  un  gros  juron  près  de 
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m'étrangler ,  et ,  j'en  suis  sûr,  il  sortit  à  peine 
d'entre  mes  dents  :  ainsi,  M.  le  procureur  gé- 
néral ou  particulier,  je  ne  vous  dirai  pas,  par 
politesse,  que  vous  en  avez  menti,  mais  bien, 
s'il  vous  plaît,  que  vous  louvoyez  à  côté  de  la 
vérité... 

—  Silence  !  accusé  ,  dit  Vargas;  n'interrom- 
pez pas  la  lecture  de  l'acte  d'accusation,  ou 
bien  le  tribunal  se  verra  forcé  de  vous  faire 
retirer. 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  répliqua 
le  vieux  taquin;  mais  c'est  égal!...  lisez,  si  ça 
vous  amuse,  et  finissons-en  vite,  car  ça  com- 
mence à  être  un  peu  long  !  » 

Lorsque  la  liste  des  griefs,  assez  peu  im- 
portants, attribués  au  pauvre  Dick  fut  épuisée, 
le  ministère  public,  se  targuant  de  son  huma- 
nité, conclut  à  ce  que  l'accusé  fût  condamné 

sintpferncnl  r/it.i  î^alèrrs  perpetaeZ/cs... 

16. 
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a  Excusez  du  peu!  interrompit  encore  une 
fois  Dick  :  au  diable  votre  humanité ,  M.  le  pro- 
cureur! et  puisse  tout  le  bien  que  vous  voulez 
me  faire  retomber  sur  vous  et  sur  vos  enfants, 
si  vous  en  avez  !...  Les  galères,  pour  avoir  donné 
une  chiquenaude  à  poing  fermé  sur  la  tète 
d.ure  d'un  goujat  espagnol  !!! . .  .  Allons,  maître 
Verhuysen ,  continua  Dick  en  s'adressant  à 
l'avocat  chargé  de  le  défendre ,  à  vous  la  pa- 
role !  et  faites  bien  comprendre  à  messeigneurs 
les  juges  qu'un  pauvre  diable  comme  moi 
n'est  guère  dangereux  pour  Sa  Majesté  Ca- 
tholique. » 

La  tâche  du  défenseur  de  Dick  était  moins 
brillante ,  mais  aussi  moins  difficile  que  celle 
de  l'avocat  du  malheureux  Verdonck.  Maître 
Verhuysen  développa  avec  adresse  la  pensée 
pleine  de  bon  sens  renfermée  dans  la  der- 
nière phrase  du  matelot;  il  exploita  habile- 
ment le  peu  d'importance  que  la  position  in- 
fime de  Dick  et  son  ignorance  grossière  lui 
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donnaient  clans  la  société;  il  soutint  avec  cha- 
leur qu'il  serait  contraire  à  toutes  les  notions 
de  justice  et  de  morale,  de  faire  un  crime  au 
serviteur  de  son  attachement  pour  son  maître, 
même  coupable  :  ce  dévouement  avait  passé 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples 
pour  une  vertu.  Enfin  il  démontra  si  claire- 
ment l'innocence  de  Dick,  il  renversa  si  aisé- 
ment l'échafaudage,  sans  base  réelle,  du  sys- 
tème d'accusation  contre  son  client,  que  tout 
l'auditoire,  et  Vanderlick  en  particulier ,  ne 
doutaient  pas  de  l'acquittement  de  l'accusé. 
Aussi  l'indignation  publique  fut -elle  sur  le 
point  d'éclater  quand  Vargas,  après  avoir  re- 
cueilli les  voix,  déclara  que  le  tribunal,  usant 
de  clémence,  cor^damnait  le  matelot  Dick  à 
dix  aimées  de  galères  seulement.  Quittant  eu- 
suite  son  siège,  le  vice -président  leva  la 
séance;  et  la  foule  s'écoula,  frémissante  mais 
silencieuse,  au  milieu  de  la  double  haie  for- 
mée pai-  les  soldats  espagnols. 
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Vanderlick  rentra  chez  lui,  la  tète  boule- 
versée et  le  cœur  serré  :  la  sentence  de  mort 
de  l'infortuné  Verdonck,  et  la  condamnation 
aux  galères  du  pauvre  Dick ,  avaient  fait  sur 
lui  l'impression  la  plus  douloureuse.  Roschen 
fut  effrayée  du  désespoir  qu'exprimaient  la  pâ- 
leur livide  de  ses  traits  et  le  tremblement 
convulsif  de  ses  lèvres.  Tout  bouillonnant  en- 
core d'indignation,  il  lui  apprit  le  triste  résul- 
tat de  la  séance  du  tribunal  de  sang.  Aux  pa- 
roles pleines  d'amertume  et  de  douleur  dont 
Vanderlick  se  servit,  sa  fille,  émue,  sentit 
naître  en  son  âme  une  pitié  profonde  pour  les 
malheureux  condamnés,  et  un  ardent  désir 
de  les  sauver.  Elle  resta  un  moment  les  yeux 
fixés  sur  ceux  de  son  père,  absorbée  dans  une 
espèce  d'extase,  pendant  laquelle  ses  regards 
s'allumèrent,  et  ses  traits  s'illuminèrent  d'une 
inspiration  subite.  Depuis  que  le  malheur 
avait  froissé  l'âme  de  Roschen,  depuis  qu'elle 
avait  connu  les  souffrances  de  l'amour,  les 
tortures  de  l'absence,  les  déchirements  de  la  ja- 
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loijsie,  cette  âme  ingénue  et  tendre,  trempée 
par  l'adversité,  avait  acquis  un  ressort  et  une 
énergie  dont  elle  ne  semblait  point  capable.  Ce 
n'était  plus  cette  jeune  fille  timide  qu'un  regard 
déconcertait,  qu'un  motfaisait  rougir;  c'était  la 
femme  forte,  s'appuyant  sur  son  devoir,  et  ani- 
mée de  la  pure  flamme  de  la  cbarité  chrétienne. 
Dans  cet  état  d'exaltation,  soutenue  par  la  pen- 
sée généreuse  de  faire  le  bien ,  il  n'était  rien 
d'impossible  à  son  zèle  ;  et  les  obstacles  qui  eus- 
sent arrêté  une  femme  ordinaire  se  brisaient 
devant  son  courage  viril.  Aussi ,  lorsque  son 
père,  laissant  déborder  sa  douleur,  éclata  en 
malédictions  contre  les  tyrans  de  la  Flandre  et 
en  murmures  contre  le  ciel ,  qui  semblait  les 
protéger,  Roschen  osa  le  rappeler  aux  senti- 
ments de  résignation  et  de  piété  qu'il  avait 
oubliés  nu  moment ,  emporté  par  l'amour  de 
la  patrie  ;  et,  pour  adoucir  ce  que  ces  exhorta- 
tions religieuses  pouvaient  avoir  de  sévère  et 
presque  d'inconvenant  dans  sa  bouche  ,  elle 
y  ajouta-  de  ces  mots  du  cœur  ,  de  ces  conso- 
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lations  filiales,  de  ces  chastes  caresses  qui  ont 
tant  de  pouvoir  sur  un  père,  et  qui  appelèrent 
quelques  larmes  au  bord  des  paupières  de 
Vanderlick  : 

«  Je  te  remercie ,  ô  mon  Dieu  !  dit-il  avec 
émotion  en  la  pressant  dans  ses  bras ,  je 
te  remercie  de  m'avoir  donné  une  fille  si  ver- 
tueuse!... Suis  toujours  cette  voie,  mon 
enfant! ...  et  si  les  méchants  versent  l'amer- 
tume sur  tes  jours,  du  moins  tu  auras  le  pre- 
mier de  tous  les  biens,  la  paix  de  la  cons- 
cience !  » 

Roschen  ,  en  quittant  son  père ,  se  retira 
dans  sa  chambre  après  avoir  appelé  Kattie.  La 
bonne  servante,  d'abord  étonnée  de  l'air  mé- 
ditatif et  presque  solennel  de  sa  jeune  maî- 
tresse ,  le  fut  bien  plus  encore  lorsqu'elle  lui 
vit  sortir  ses  plus  beaux  atours,  réservés  ordi- 
nairement pour  les  jours  de  grande  fête.  Elle 
lui  demanda  naïvement  ce  qu'elle  voulait  faire. 
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«  M'habiller  et  sortir.  réj3ondit  Roschen, 
souriant  à  demi  de  la  surprise  de  Rattic. 

—  Pour  aller  où?  . . .  répliqua  celle-ci,  tou- 
jours plus  stupéfaite. 

—  Tu  le  verras,  reprit  Roschen,  puisque  tu 
dois  m'accompagner...  En  attendant,  aide-moi 
dans  ma  toilette.  » 

Kattie  obéit  en  ouvrant  de  grands  yeux,  et 
en  cherchant  inutilement  dans  sa  tête  quel 
pouvait  être  le  motif  de  ce  caprice  inouï,  de 
cette  exhibition  insolite,  dans  le  courant  de 
la  semaine,  du  costume  du  dimanche;  énorme 
anomalie  aux  yeux  de  Kattie,  et  qui  n'était 
pas  arrivée  deux  fois  peut-être  depuis  que  la 
bonne  fille  était  entrée  dans  la  maison  de  Van- 
derlick. 


IX. 


Don  Luis  de  Requesens,  secrétaire  particu- 
lier du  duc  d'Albe,  était  seul  dans  le  cabinet 
du  gouverneur ,  et  occupé  à  mettre  en  ordre 
quelques  notes  diplomatiques,  lorsqu'un  of- 
ficier vint  lui  dire  qu'une  jeune  dame  deman- 
dait   instamment  à  parler  à  Son  Excellence. 
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«  Son  Excellence  n'y  est  pas.»  répondit  brus- 
quement don  Luis ,  fâché  d'être  interrompu 
dans  ses  occupations;  puis,  comme  l'officier 
s'en  retournait  avec  cette  réppnse  peu  conso- 
lante, le  galant  hidalgo  le  rappela,  et  lui  de- 
manda si  la  solliciteuse  était  jolie. 

«  Santos  cielosl  s'écria  avec  chaleur  l'Espa- 
gnol, tiene  carn  de  angel(^i)l 

—  Qu'elle  entre  donc,  reprit  don  Luis,  sou- 
riant de  l'enthousiasme  de  l'officier;  car  il  ne 
serait  pas  bien  à  des  sujets  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique de  laisser  an  ange  à  la  porte.  » 

Quelques  secondes  après  ce  dialogue,  Ros- 
chen ,  introduite  auprès  de  don  Luis,  dont 
l'exclamation  de  l'officier  avait  piqué  la  cu- 
riosité, baissait  la  tête,  en  rougissant,  devant 

(i)  deux  saints!  ^exclamation  dont  la  traduction  mot 
à  mot  ne  peut  rendre  l'énergie) ,  flic  a  une  figure  d'ange  ! 
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le  regard  scrutateur  du  jeune  secrétaire.  Un 
moment  de  silence  s'écoula,  pendant  lequel 
don  Luis  contempla  avec  délices  cette  figure 
chaste  et  vraiment  angélique,  si  différente  de 
la  beauté  piquante  et  lascive  des  Castillanes  ; 
puis,  voyant  que  Roschen  n'osait  parler  : 

«Belle  enfant!  lui  dit-il  avec  bonté,  en  quoi 
puis-je  vous  servir?  » 

Rassurée  par  la  douceur  de  la  voix  de  Re- 
quesens,  la  jeune  fille  leva  sur  lui  ses  beaux 
yeux  bleus,  mais  les  rebaissa  bien  vite,  en 
remarquant  l'expression  plus  que  bienveil- 
lante qui  animait  ceux  de  don  Luis,  Néan- 
moins elle  avait  repris  courage,  et,  s'étant 
assise  sur  le  fauteuil  que  le  galant  secrétaire 
s'empressa  de  lui  offrir ,  elle  prit  la  parole. 

Avec  ce  tact  et  cette  clarté  d'expression 
dont  la  nature  l'avait  douée,  Roschen  exposa 
le  motif  de  sa  démarche ,  dont  elle  sut ,  avec 
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beaucoup  d'adresse ,  voiler  l'étrangeté ,  en 
l'appuyant  sur  des  raisons  d'un  ordre  si  élevé, 
que  la  chaîne  des  convenances  se  brisait  de- 
vant elles  :  auprès  des  deux  grandes  pensées 
de  la  religion  et  de  V  humanité,  pouvait -on 
tenir  compte  des  ridicules  susceptibilités  so- 
ciales?... Un  ancien  et  fidèle  serviteur,  un 
pauvre  marin,  comblé  des  bontés  de  son 
maître,  s'était  dévoué  pour  lui ,  avait  risqué, 
en  lui  obéissant ,  sa  liberté  et  sa  vie.  Était-il 
coupable?...  et  son  dévouement  pouvait-il 
paraître  un  crime  aux  yeux  du  gouverneur?... 
Et  cependant  ce  malheureux  venait  d'être 
condamné,  parle  tribunal  des  troubles,  à  un 
supplice  infamant,  et  plus  cruel  pour  lui  que 
la  mort;  il  allait  payer,  de  dix  ans  de  galères, 
sa  fidélité,  son  obéissance!...  Se  confiant  dans 
la  justice  du  gouverneur,  elle  venait  réclamer 
de  lui  la  grâce  de  l'infortuné  matelot;  et  puis- 
qu'elle ne  pouvait  parler  à  Son  Excellence , 
elle  suppliait  son  secrétaire  de  lui  exposer  sa 
demande ,  et  d'user  de  toute  son  influence 
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sur  le  duc  d'Albe  pour  obtenir  cette  faveur. 

Don  Luis  avait  écouté  Roschen  avec  le  plus 
grand  intérêt  :  étonné  de  voir  tant  de  raison 
et  d'éloquence  naturelle  dans  une  jeune  fille, 
enchanté  de  sa  beauté  naïve  et  modeste,  ij  lui 
promit,  avec  toute  la  chaleur  de  son  âge ,  de 
solliciter  de  Son  Excellence  la  grâce  de  Dick  ; 
il  ajouta  avec  intention  qu'il  se  trouverait 
trop  heureux  de  pouvoir  être  agréable  à  une 
jeune  personne  si  charmante,  et  que  s'il  réus- 
sissait, comme  il  osait  l'espérer,  il  s'empresse- 
rait de  lui  en  porter  lui-même,  l'heureuse  nou- 
velle. Cette  dernière  phrase  fit  rougir  Ros- 
chen ;  car,  malgré  son  innocence ,  elle  devina 
aisément  d'où  provenait  cette  obligeance  ex- 
trême du  galant  secrétaire.  Néanmoins,  elle  le 
remercia  gracieusement;  et,  enhardie  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  avait  accueilli  sa  pre- 
mière requête,  et  peut-être  aussi  par  la  se- 
crète persuasion  de  l'ascendant  de  sa  beauté 
sur    un   jeune    homme,    elle  osa   demander 
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encore  la  grâce  du  lieutenant  Verdonck.  Mais 
lorsqu'elle  eut  décliné  le  sujet  de  la  condam- 
nation à  mort,  don  Luis,  hochant  la  tête,  lui 
répondit  que  son  influence  n'allait  pas  jus- 
qu'à sauver  des  conspirateurs ,  et  que  Son 
Excellence  était  inexorable  sur  ce  point.  Il 
promit  toutefois  d'en  parler  au  gouverneur, 
mais  sans  pouvoir  se  flatter  de  réussir;  et  il 
ajouta ,  avec  un  doux  sourire  : 

«  Si  j'avais  l'autorité  suprême,  il  suffirait 
d'un  mot  de  Roschen  pour  sauver  la  vie  du 
plus  grand  coupable.  » 


Ce  compliment,  tout  à  fait  dans  le  style 
chevaleresque  de  la  galanterie  castillane , 
appela  de  nouveau  la  rougeur  sur  les  joues 
de  la  jeune  Flamande;  elle  se  leva  aussitôt, 
salua  avec  un  peu  d'embarras,  et  se  retira, 
accompagnée  jusqu'à  la  porte  par  le  courtois 
hidalgo. 


® 
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Lorsque  Roschen  eut  rejoint  Rallie,  qui 
l'attendait  avec  impatience  sur  le  seuil  de 
l'hôtel,  elle  lui  raconta  en  détail  son  entrevue 
avec  le  secrétaire  du  gouverneur,  passant  seu- 
lement sous  silence  les  compliments  et  les 
oeillades  d^don  Luis.  La  bonne  servante  se 
réjouit  de  l'espérance  de  revoir  bientôt  son 
fidèle  compagnon ,  l'excellent  Dick,  qu'elle 
aimait,  non  d'amour,  mais  d'une  solide  amitié, 
cimentée  par  le  sentiment,  commun  à  ces 
deux  bons  serviteurs,  d'un  attachement  à 
toute  épreuve  pour  la  famille  de  leurs  maîtres. 
Roschen,  qui,  en  se  rappelant  les  manières  de 
don  Luis,  ne  pouvait -s'empêcher  d'espé?er, 
recommanda  pourtant  à  Rallie  le  plus  profond 
secret  :  elle  épargnait  ainsi  à  son  père,  en  cas 
d'insuccès,  le  chagrin  si  cruel  d'une  espérance 
déçue,  et  lui  préparait,  dans  le  cas  contraire, 
la  vive  jouissance  d'un  bonheur  inespéré  : 
calculs  d'amour  filial ,  dans  lesquels  le  cœur 
rie  la  jeune  fille  l'avait  rendue  savante. 
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Cependant  Vanderlick,  alarmé  de  la  déca- 
dence visible  de  la  santé  de  Roschen,  dont 
l'organisation  robuste  avait  néanmoins  été 
ébranlée  par  tant  de  cruelles  secousses,  son- 
geait avant  tout  à  la  conservation  de  sa  fille. 
Dans  sa  sollicitude  paternelle,  ilf^nsulta  le 
docteur  Hansius,  qui  ordonna  le  repos  com- 
plet de  l'esprit,  l'exercice  modéré  du  corps, 
et  l'air  des  champs.  Des  trois  parties  de  cette 
ordonnance ,  si  la  première  était  assez  malaisée 
à  suivre,  l'exécution  des  deux  autres  offrait 
trop  peu  de  difficultés  pour  ne  pas  se  confor- 
mer à  la  prescription  médicale.  Le  départ 
pour  la  campagne  fut  donc  résolu. 

En  sortant  de  Bruxelles  par  la  porte  de  Na- 
mur,  on  trouve,  sur  la  droite,  le  charmant 
village  d'Ixelles,  d'où  la  vue  s'égare  délicieu- 
sement sur  des  promenades  variées ,  sur  des 
jardins  de  fruits  et  de  fleurs,  sur  des  vallons 
qu'une  végétation  vigoureuse  revêt  d'un  épais 
manteau  de  verdure  veloutée  douce  aux  yeux, 


—  259  — 

sur  des  étangs  dont  les  rayons  du  soleil  font 
chatoyer,  comme  des  émeraudcs,  les  surfaces 
verdâtres.  En  suivant  les  deux  routes,  bordées 
d'arbres,  qui  longent  ces  eaux  stagnantes,  on 
arrive  à  une  abbaye,  occupée,  à  l'époque  où  se 
passe  notre  histoire ,  par  des  religieuses  de 
l'ordre  de  Saint-Bernard,  partageant  leur  vie 
entre  la  prière  et  l'éducation  des  jeunes  filles 
confiées,  par  les  habitants  de  Bruxelles ,  à  leurs 
soins  pieux.  De  la  porte  de  ce  couvent ,  on  voit 
s'ouvrir  devant  soi  divers  sentiers  :  ils  condui- 
sent tous  dans  le  bois  de  la  Cambre ,  que  l'on 
traverse  pour  atteindre  le  joli  hameau  de 
Boisforty  dont  la  situation  pittoresque  offre 
tous  les  accidents  de  la  nature  qui  donnent 
tant  de  charme  aux  paysages  suisses  :  massifs 
de  verdure,  coteaux  escarpés,  vallées  gra- 
cieuses, sombres  grottes,  cascades  retentis- 
santes, et  voilant  à  demi,  de  leur  écume  déliée 
et  subtile,  la  fraîche  végétation  environnante, 
ainsi  que  le  voile  transparent  d'une  jeune 
fille  adoucit  ses  traits  sans  les  cacher.  C'est 

.7.  • 
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aux  environs  de  Boisfort  qu'était  située,  au 
oied  d'un  coteau,  la  charmante  maison  de 
campagne  appartenant  à  Vanderlick ,  et  où 
l'ancien  capitaine  allait  ordinairement,  dans 
la  belle  saison ,  visiter  ses  blés  et  ses  colza, 
arroser  ses  belles  prairies,  émonder  ses  ar- 
bres fruitiers,  jeter  enfin,  sur. sa  terre,  le 
coup  d'œil  du  maître,  et  savourer  sous  toutes 
les  formes  les  jouissances  inépuisables  de  la 
propriété.  Cette  jolie  villa  flamande  ,  que 
Yanderlick ,  en  souvenir  de  son  ancien  mé- 
tier, avait  nommée  de  Haveii  (le  Port),  sem- 
blait, par  sa  position  admirable  et  parla  variété 
des  sites  qui  l'entouraient,  un  paradis  ter- 
restre, où  devaient  se  dissiper  tous  les  maux 
de  l'âme  et  du  corps. 

C'est  dans  ce  délicieux  asile  que  le  bon 
père  résolut  de  se  retirer  avec  sa  fille,  loin 
des  spectacles  douloureux  dont  Bruxelles 
affligeait  à  chaque  instant  Us  regards  de  ses 
malheureux    citoyens  ;  il   espérait  que  le  se- 
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jour  des  champs ,  l'aspect  de  la  belle  nature , 
l'air  salubre  et  chargé  d'émanations  végétales 
et  vivifiantes  ,  rendraient  la  santé  à  cette 
jeune  fille  languissante  et  blessée  au  cœur. 

Tout  était  prêt  pour  le  départ,  grâce  à  l'ac- 
tivité deRattie,  qui,  en  faisant  ses  préparatifs, 
regretta  plus  d'une  fois  l'aide  du  vigoureux 
Dick;  et  l'on  devait  se  mettre  en  route  le  soir 
même  pour  de  Haveii,  lorsqu'un  grand  jeune 
homme,  enveloppé  d'un  manteau  dont  une 
pointe  était  jetée  sur  son  épaule  gauche, 
frappa  à  la  portedu  capitaine,  et ,  introduit  par 
Kattie,  demanda  à  parler  à  rne  jouffrouw  (i) 
Roschen. 

«  Voilà  son  père,  monsieur,  »  répondit  la 
servante  en  ouvrant  la  porte  du  salon,  où 
Vanderlick  se  promenait  avec  inquiétude,  en 
songeant  à  la  santé  de  sa  fille,  à  la  condam- 
nation de  Dick,  à  la  fuite  d'Adriaens,  et  à  tous 

•'i)  Mademoiselle. 


^ 
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les  maux  qu'avait  entraînés  pour  lui  et  pour 
ses  compatriotes  la  dictature  du  duc  d'Albe. 
Le  jeune  homme,  contrarié,  exprima  par  une 
légère  contraction  de  lèvres  son  désappoin- 
tement; mais,  réprimant  aussitôt  ce  mouve- 
ment d'humeur,  il  salua  gracieusement  le  ca- 
pitaine; et  avant  que  celui-ci,  étonné  de  cette 
visite,  eût  pu  lui  en  demander  le  motif,  il 
prit  lui-même  la  parole  : 

«  Monsieur,  dit-il,  je  n'ai  pas  l'honneur 
d'être  connu  de  vous... 

—  Non ,  monsieur ,  répondit  assez  sèche- 
ment Vanderlick,  que  l'accent  espagnol  du 
nouveau  venu  indisposait  d'avance  contre 
lui. 

—  Je  suis  le  secrétaire  particulier  de  Son 
Excellence  le  duc  d'Albe,  et  je  viens  vous  ap- 
porter une  bonne  nouvelle...  « 

Vanderlick    regarda    Requesens    d'un    air 
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d'incrédulité,  car  la  première  partie  de  cette 
phrase  lui  semblait  trop  incompatible  avec  la 
seconde  pour  former  un  sens  raisonnable  et 
digne  de  foi. 

«  Voici,  continua  don  Luis  en  reme^nt  à 
Vanderlick  un  papier  scellé  aux  armes  du 
duc  d'Albe,  voici  les  lettres  de  grâce  du  ma- 
telot Dict ,  que  le  tribunal  des  troubles  avait 
condamné  à  dix  ans  de  galères,  et  à  qui  Son 
Excellence,  dans  sa  clémence  inépuisable^  veut 
bien  remettre  la  peine  entière...  » 

Vanderlick  s'attendait  si  peu  à  cette  conclu- 
sion, tant  de  pensées  se  choquèrent  dans  sa 
tète  à  ces  paroles,  qu'il  resta  un  moment  im- 
mobile et  bouche  béante,  mais  en  proie  à  un 
bouleversement  intérieur  facile  à  lire  sur  ses 
traits  effarés;  puis,  revenant  à  lui,  il  fut  tenté 
de  se  jeter  au  cou  de  cet  homme,  qu'il  aurait 
volontiers  battu  un  instant  auparavant.  Il  se 
borna  pourtant  à  saisir  amicalement  la  mnin 
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qui  lui  présentait  le  précieux  papier,  et,  la  se- 
couant fortement,  il  suppléa  ainsi  aux  paroles 
de  remercîment  que  sa  vive  émotion  clouait 
sur  ses  lèvres.  Requesens  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  en  voyant  le  trouble  du  bonhomme, 
et  il  ^ait  lui  donner  quelques  explications, 
lorsque  Roschen  entra.  Aussitôt  don  Luis, 
s'approchant  d'elle  d'un  air  galant,  lui  baisa 
respectueusement  la  main,  suivant  la  coutume 
espagnole;  et,  reprenant  le  pli  qu'il  avait  re- 
mis à  Vanderlick  ,  il  l'offrit  à  la  jeune  fille  : 

«  Mademoiselle,  lui  dit-il ,  en  vous  apportant 
la  grâce  de  votre  protégé ,  je  m'acquitte  de 
ma  promesse  :  me  permettrez-vous,  en  récom- 
pense de  mon  zèle  à  vous  servir,  de  venir 
quelquefois  mettre  à  vos  pieds  mes  respec- 
tueux hommages  ?  » 

Roschen  rougit  à  ces  paroles  ,  et  regarda  son 
père,  comme  pour  le  consulter.  Le  capitaine 
commençait  à  peine  à  débrouiller  le  chaos  de 
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ses  idées;  il  sentit  cependant  la  convenance  de 
prendre  la  parole,  et  répondit  poliment,  en 
offrant  nn  siège  à  don  Luis  : 

«  Ma  maison  sera  toujours  ouverte  au  gêné- 
reux  hidalgo  qui  a  bien  voulu  s'intéresser  au 
sort  d'un  pauvre  matelot  flamand. 

—  C'est  à  mademoiselle  que  vous  devez  sa 
grâce,  répliqua  Requesens;  et  je  vous  félicite, 
monsieur,  d'avoir  une  fille  aussi  accomplie!  » 

Le  cœur  de  Vanderlick  se  gonflait  de  bon- 
heur et  d'orgueil  paternel  ;  il  prit  Roschen 
dans  ses  bras ,  et  la  baisant  au  front  : 

«  Oui,  dit-il  avec  tendresse,  son  âme  est 
aussi  belle  que  sa  figure!  »  Puis  il  ajouta  en 
souriant  :  «  Vous  excuserez  dans  un  père  cet 
enthousiasme... 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  l'excuser,  puisque 
je  le  partage,  »  reprit  le  galant  Espagnol  en 
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regardant  Roschen  d'un  air  fort  significatif,  et 
dont  l'expression  n'échappa  point  à  Vander- 
iick;  mais  cette  découverte,  loin  de  le  fâcher, 
le  disposa  très-favorablement  pour  don  Luis, 
car  il  était  dans  la  nature  de  ce  bon  père 
d'aimer  tous  ceux  qui  montraient  de  l'af- 
fection à  sa  fille.  Animé  par  ce  sentiment, 
il  engagea  joyeusement  la  conversation,  dans 
laquelle  don  Luis  déploya  tant  de  sensibilité 
et  de  grâce,  que  le  bon  marin ,  oubliant  son 
antipathie  pour  la  nation  espagnole,  se  prit, 
pour  le  jeune  secrétaire,  d'un  engouement  au 
moins  égal  à  l'aversion  qu'il  avait  d'abord 
ressentie.  S'abandonnant  alors  à  son  naturel 
de  bonhomie ,  il  invita  don  Luis  à  venir  le 
voir  dans  sa  terre  de  Haven  ^  où  il  allait  pas- 
ser la  belle  saison;  et  il  lui  donna  les  rensei- 
gnements les  plus  minutieux  sur  la  route  à 
suivre  pour  s'y  rendre.  Requesens,  qui  pen- 
sait être  obligé  d'employer  la  ruse  pour  arri- 
ver jusqu'à  Roschen,  dont  la  beauté  candide 
avait  fait  une  impression  réelle  sur  son  cœur, 
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fut  euchanté  de  voir  ainsi  tous  les  obstacles 
aplanis  par  le  père  lui-même;  et  en  acceptant, 
avec  cette  aisance  de  l'homme  du  grand 
monde ,  les  offres  polies  de  Vanderlick ,  il  se 
promit  bien  d'user ,  au  profit  de  son  amour, 
de  toutes  les  occasions  que  de  fréquentes  vi- 
sites ne  pouvaient  manquer  de  faire  naître.  11 
prit  ensuite  congé  de  Vanderlick  et  de  Ros- 
chen ,  laissant  le  premier  enchanté  de  l'ama- 
bilité de  sou  nouvel  ami,  et  presque  fâché,  le 
bonhomme!  de  ce  que  sa  fille  ne  partageait 
pas  cet  enthousiasme. 

Tandis  que  Vanderhck  entonnait  le  pané- 
gyrique de  Requesens ,  et  que  Roschen  et 
Kattie  achevaient  les  préparatifs  du  départ,  un 
vifi;oureux  coup  de  marteau  ébranla  la  maisoiv 
et  fit  tressaillir  les  deux  femmes.  La  servante 
courut  ouvrir,  et,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 
reconnaître  le  nouvel  arrivant,  elle  fut  saisie 
par  deux  bras  robustes ,  qui  la  portèrent 
comme  en  triomphe  jusqu'au  salon,  où  étaient 
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Vanderlick  et  sa  fille.  Là,  Dick  (nos  lecteurs 
l'auront  sans  doute  reconnu  )  déposa  son 
lourd  fardeau,  que  la  frénésie  de  la  joie  avait 
seule  pu  lui  donner  la  force  de  soulever,  et, 
lançant  son  chapeau  au  plafond,  alla  se  jeter, 
moitié  riant,  moitié  pleurant,  aux  genoux  de 
son  maître,  qui  le  releva  à  l'instant  et  l'em- 
brassa à  plusieurs  reprises.  Il  vint  ensuite  sa- 
luer Roschen  ;  et  la  jeune  fille  ,  émue  de  la 
joie  délirante  du  fidèle  serviteur,  lui  tendit  sa 
jolie  petite  main  blanche  ,  que  le  matelot 
pressa  entre  ses  deux  mains  brunes  et  cal- 
leuses. 

«  Remercie-la  bien,  dit  Vanderlick  attendri, 
car  c'est  à  elle  que  tu  dois  ta  délivrance. 

—  A  vous  ,  ma  bonne  maîtresse  ! . . .  s'écria 
Dick;  et  comment  avez -vous  pu  toucher  ces 
cœurs  de  pierre?... 

—  Oh!  ils   n'ont    pas   tous  des    cœurs    de 
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pierre!    reprit   gaiement  Vanderlick  ;  n'est- ce 
pas,  Roschen  ?...  » 

La  plaisanterie  de  son  père  fit  rougir  la 
jeune  fille,  et  elle  n'y  répondit  que  par  un 
sourire  embarrassé.  Interpellant  ensuite  Rat- 
tie,  qui,  la  larme  à  l'œil,  regardait  cette  scène 
à  la  fois  joyeuse  et  attendrissante,  le  capitaine 
lui  dit  de  se  hâter  de  tout  préparer,  afin 
qu'ils  pussent  arriver  avant  la  nuit  à  de  Ila- 
ven.  A  cet  ordre,  Rattie  sortit  de  son  extase,  et, 
aidée  par  Dick,  qui  se  mit  à  l'ouvrage  avec 
une  ardeur  retrempée  à  l'oisiveté  de  la  prison, 
elle  plaça  tous  les  paquets  dans  la  lourde  car- 
riole à  rideaux  de  cuir,  modeste  équipage  du 
capitaine  Vanderlick,  et  attendit  patiemment 
le  signal  du  départ. 

Il  fut  encore  retardé  par  l'arrivée  de  notre 
ancien  ami  Van  Moorsel,  que  nous  avons  trop 
longtemps  perdu  de  vue;  il  venait  faire  ses 
adieux  à  so!i  oncle,  et  lui  demander  la  permis- 
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sion  d'aller  le  voir  quelquefois  à  sa  maison 
de  campagne.  Le  pauvre  Van  Moorsel,  con- 
trarié du  départ  de  Roschen ,  qu'il  avait  fort 
malheureusement  choisie  pour  la  dame  de  ses 
pensées,  faisait  une  si  piteuse  mine,  que  Van- 
derlick ,  touché  de  son  chagrin ,  l'engagea  à 
partir  avec  eux  pour  passer  quelques  jours  à 
de  Haven.  Cette  proposition,  prise  au  bond  par 
Van  Moorsel ,  ramena  sur  ses  lèvres  le  sou- 
rire niais  qui,  depuis  longtemps,  avait  fait 
place  à  une  moue  non  moins  comique.  Il 
s'élança  gaiement  sur  la  banquette  où  venaient 
de  s'asseoir  sa  cousine  et  Kattie;  Dick  se  plaça 
sur  le  devant,  à  côté  de  Vanderlick;  et  le  vieux 
timonier ,  saisissant  les  rênes ,  ainsi  qu'il  te- 
nait jadis  le  gouvernail,  dirigea  sa  barque 
terrestre  vers  la  rue  dOi\,  gagna  la  Porte  de 
Namur,  et,  après  une  heureuse  traversée  au 
milieu  d'une  campagne  riante  et  fertile,  océan 
de  verdure  sans  écueils,  il  déposa  ses  passa- 
gers dans  le  port  {in  de  Hni>en). 
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Vanderlick,  comme  tous  les  hommes  bons 
et  vertueux,  aimait  avec  passion  la  vie  agri- 
cole :  dès  son  arrivée ,  il  se  livra  à  son 
goût  pour  la  culture  des  plantes  et  des  fleurs, 
et  oublia  presque,  dans  ces  soins  innocents, 
les  malheurs  publics  et  ses  chagrins  particu- 
liers; car  Dieu  a  caché  de  mystérieuses  con- 
solations dans  le  calme  imposant  des  champs, 
et  dans  les  beautés  naïves  de  la  nature. 

Roschen  ,  plongée  dans  une  profonde  mé- 
lancolie, aurait  aimé  aussi  la  solitude  de  la 
campagne,  si  elle  avait  pu  s'y  enfoncer  libre- 
ment dans  ses  rêveries,  et  refeuilleler  en  paix 
les  pages  si  pures  de  ses  heureux  jours  déjà 
écoulés;  mais  elle  était  poursuivie  par  la  ten- 
dresse ennuyeuse  de  Van  Moorsel,  qui,  trop 
peu  clairvoyant  pour  s'apercevoir  de  l'inuti- 
lité de  ses  soins,  regardait,  au  contraire, 
comme  un  indice  très-favorable  à  son  amour 
la  patience  avec  laquelle  Roschen  l'écoutait. 
Le  pauvre  garçon  était  loin  de  se  douter  que 
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ce  n'était  là  qu'un  effet  de  la  bonté  angélique 
de  la  jeune  fille,  incapable  d'affliger,  par  une 
parole  dure  ou  piquante  ,  les  personnes 
même  qui  l'obsédaient  le  plus.  Mais,  n'eût- 
elle  pas  été  troublée  dans  ses  rêveries  par 
Van  Moorsel,  Roschen  n'aurait  jamais  pu 
trouver  la  solitude  complète  qu'elle  désirait. 
Vanderlick,  pensant  que  la  distraction  serait 
salutaire  à  sa  fille,  était  bien  aise  de  ne  pas  la 
laisser  livrée  à  ses  sombres  pensées,  et  il  avait 
invité  ses  connaissances  à  venir  le  voir  dans 
son  ermitage.  Hansius ,  en  sa  qualité  d'ami 
intime  et  de  médecin  de  la  maison ,  se  rendit 
le  premier  à  l'invitation  :  une  semaine  s'était 
à  peine  écoulée  depuis  qu'il  n'avait  vu  Ros- 
chen, et  il  crut  trouver  une  légère  amélioration 
dans  son  état;  cette  nouvelle  remplit  de  joie 
et  d'espérance  le  cœur  paternel  de  Vanderlick. 
On  était  dans  le  mois  de  mai  :  la  campagne, 
favorisée  par  une  température  printanière , 
verdoyait  et  fleurissait  ;  un  air  balsamique, 
«m   soleil  vivifiant,  pénétraient  les  sens  d'un 
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bien-être  qui  disposait   involontairement   au 
bonheur,  et  chassait  la  mélancolie.  D'après 
l'avis  du  docteur,  une  pronnenade    dans  les 
environs  fut  résolue.  On  touchait  à  la  Pente- 
côte, et  il  fut  décidé  que,  le  jour  de  cette  so- 
lennité, on   irait  visiter  la   magnifique   cha- 
pelle  élevée  par    l'infante    Isabelle    dans   la 
forêt  de  Soigne  (i),  et  dédiée  par  cette  prin- 
cesse à   Notre  tDame  de   Lorette;  on  devait 
ensuite  parcourir  les  beaux  jardins  du  prieuré 
de  Gronendael ,  et  revenir  dîner  dans  le  bois. 
Vanderlick  aimait  beaucoup  ces  parties  cham- 
pêtres, dans  lesquelles  il  déployait  ordinaire- 
ment une  gaieté  franche  et  bruyante  ;  le  gas- 
tronome Hansius  ne  les  haïssait  pas  non  plus, 
car ,    s'il    n'était  pas  grand    admirateur   des 


(i)  En  flamand,  Zonien-bosch,  bois  du  Soleil.  Cette  fo- 
rêt tirait  son  uoin  d'un  temple  que  les  païens  y  avaient 
élevé  à  Apollon ,  et  qui  fut  détruit  vers  le  septième  siècle, 
époque  où  saint  Géry,  évêque  d'Arras  et  de  Cambrai, 
crmvcrtil  au  christianisme  les  habitants  de  Bruxelles. 
I.  i8 
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beautés  de  la  nature ,  en  revanche  il  profes- 
sait un  culte  fervent  pour  les  énormes  pâtés 
et  les  vieilles  bouteilles  de  vin  du  Rhin  ou 
d'Espagne  dont  Vanderlick,  digne  descendant 
des  kiekens-elers  (i),  se  faisait  toujours  ac- 
compagner dans  ses  excursions  à  travers 
champs.  Van  Moorsel  se  réjouissait  aussi  de 
l'idée  de  pouvoir  faire  la  cour  à  sa  cousine 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 
Roschen  seule  voyait  avec  la  plus  grande 
indifférence  les  apprêts  de  cette  promenade; 
car,  quoique  très-portée,  comme  son  père, 
pour  la  vie  tranquille  de  la  campagne,  elle 
était,  depuis  le  départ  d'Adriaens,  dans  une 
disposition  d'esprit  qui  lui  rendait  toute  dis- 
traction insipide  ou  odieuse. 

La  fête  de  la  Pentecôte  était  arrivée  :  un 
ciel  pur,  un  soleil  brillant,  promettaient  une 
journée  magnifique;  Dick  et  la  grosse  Kattie 

(i)  Voyez  la  noie  de  la  page  17'^. 
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travaillaient   ensemble   à   placer ,   dans   une 
grande  corbeille  d'osier,  les  provisions  de  bou- 
che, ce  que  le  matelot  appelait,  dans  son  lan- 
gage  marin ,   embarquer   le  biscuit.   Roschen 
mettait  la  dernière  main  à  sa  toilette  campa- 
gnarde :  une  robe  blanche,  un  grand  chapeau 
de  paille,  composaient  toute  la  parure  de  la 
jeune   fille,    qui  semblait  plus  belle  encore 
sous  la  simplicité  de  ce  costume,  en  harmonie 
parfaite  avec  sa  simple  beauté.  Van  Moorsel, 
Hansius  et  Vanderlick  se  promenaient  lente- 
ment dans  la  grande  allée  de  tilleuls  formant 
l'avenue  du  château  de  Haven.  Les  deux  der-    § 
niers  s'entretenaient  tour  à  tour  de  la  santé 
de  Roschen,  des  affaires  politiques,  de  l'ap- 
parence de  la  prochaine  récolte,  du  prix  du 
trèfle  et  de  la  luzerne;  tandis  que  le  premier, 
armé  d'une  longue  et  flexible  baguette  d'arbre, 
qu'il  avait  dépouilléedeson  écorceet  polie  avec 
soin,  s'amusait  à  faire  sauter,  d'un  coup  de  son 
innocent  cimeterre,  les  tètes  des  pavots  sau- 
vages s'élevant  le  long  de  la  rive.  Tout  à  coup 

18. 
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le  bruit  du  galop  d'un  cheval  le  tire  de  son 
ùitéressante  occupation  ;  il  lève  la  tête,  et  voit, 
au  bout  de  l'allée,  un  élégant  cavalier,  monté 
sur  un  andalous  alezan ,  s'avancer  au  devant 
d'eux,  et,  arrivé  près  des  promeneurs,  mettre 
pied  à  terre,  et  serrer  amicalement  les  mains 
du  capitaine  et  du  docteur.  Van  Moorsel,  à 
qui  les  traits  de  l'étranger  étaient  entière- 
ment inconnus,  s'approcha  avec  étonnement; 
mais  il  tomba  de  son  haut  lorsque  Vanderlick 
lui  dit,  en  montrant  le  nouvel  arrivant  : 


«  Allons,  mon  neveu,  venez  saluer  le  sei- 
gneur don  Luis  de  Requesens,  secrétaire  de 
Son  Excellence  le  duc  d'Albe!...» 


Van  Moorsel  ignorait  les  rapports  de  son 
oncle  avec  don  Luis;  cependant  il  salua  gau- 
chement l'Espagnol,  qui  répondit  à  sa  poli- 
tesse d'un  air  dégagé  et  légèrement  iro- 
nique. 


• 


-_  277  — 

«Holà!  Dick...  à  bord!...  cria  le  capitaine  au 
matelot ,  qui  accourut  sur-le-champ  ;  conduis 
ce  bel  andalousàrécurio,élrille-leavec  soin, et 
garnis  la  crèche  de  foin  et  d'avoine  :  c'est  bien 
le  moins  que  tu  puisses  faire  pour  la  monture 
de  ton  libérateur...  Oui,  seigneur  hidalgo,  con- 
tinua-t-il  en  s'adressant  à  don  Luis,  qui  à  ces 
derniers  mots,  avait  jeté  un  coup  d'oeil  sur 
Dick,  voilà  le  pauvre  diable  que  voire  géné- 
reuse protection  a  sauvé  des  galères,  et  dont 
l'éternelle  reconnaissance... 

—  C'est  bien!  c'est  bien!  mjn  heer  Vander-  ^B 

lick,  interrompit  Requesens;  je  suis  trop  heu- 
reux d'avoir  pu  être  agréable  à  un  homme 
que  j'estime  autant  que  vous...  » 

Vanderlick  s'inclina. 

«  Mon  ami,  continua  don  Luis,  s'adressant 
en  souriant  à  Dick,  qui  avait  mis  chapeau  bas, 
je  te  savais  déjà  un  serviteur  bon  et  fidèle,  et 
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il  n'y  a  qu'à  te  voir  pour  se  convaincre  que  tu 
ne  seras  jamais  un  conspirateur... 

—  Oh!  pour  ça,  monseigneur!...  répondit  le 
matelot,  certainement  que...  w 

Mais,  pendant  l'éloquent  discours  de  Dick, 
Requesens  avait  aperçu  Roschen  sur  la  porte 
du  château,  et  s'avançait  avec  empressement 
vers  la  jeune  fille. 

«  Charmant  jeune  homme  !  reprit  à  demi- 
voix  le  matelot,  enchanté  de  l'affabilité  et  de 
la  grâce  de  don  Luis;  si  tous  les  Espagnols  te 
ressemblaient!...  Allons,  hop!  mon  joli  anda- 
lous!  ajouta-t-il  en  flattant  de  la  main  le  bel 
animal,  qui  piétinait  impatient,  à  l'écurie  !...  w 
Le  cheval  parut  le  comprendre,  et  partit  à 
l'instant  au  petit  trot,  guidé  par  Dick,  qui 
courait  à  côté  de  lui,  en  le  tenant  par  la 
bride. 
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Tandis  que  Roschen  répondait  avec  timidité 
aux  compliments  de  don  Luis,  Yanderliclîj 
Hansius  et  Van  Moorsel  entrèrent  dans  la 
maison.  Le  capitaine  fit  un  signe  à  Rattie, 
qui,  habituée  à  cette  pantomime,  s'éclipsa  un 
moment,  et  revint  chargée  de  bouteilles  de 
toutes  tailles,  qu'elle  déposa  sur  une  table  déjà 
couverte  de  salaisons  de  diverses' sortes ,  de- 
puis le  jambon  fumé  de  Mayence  jusqu'à  la 
boutargue  et  au  caviar,  et  où  s'élevaient,  à 
chaque  extrémité,  deux  obélisques  de  tartines 
symétriquement  superposées;  car,  au  seizième 
siècle,  la  tartine  beurrée  était  déjà  indispen- 
sable à  l'appétit  flamand,  Vanderlick  invita 
don  Luis  à  prendre  la  place  d'honneur  entre 
lui  et  Roschen,  et  le  déjeuner  commença. 

Le  capitaine,  tout  en  servant  copieusement 
son  hôte,  le  prévint  que  ce  n'était  là  qu'un  léger 
repas  improvisé,  destiné  seulement  à  faire  at- 
tendre avec  patience  le  dîner,  qui  devait  avoir 
lieu  dans  la  foret  de  Soigne.  11  l'instruisit  en- 
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suite  de  la  partie  projetée,  et  l'engagea  à  par- 
tager les  plaisirs  de  leur  promenade  cham- 
pêtre. Cette  offre,  acceptée  de  grand  cœur  par 
don  Luis,  fit  faire  une  singulière  grimace  au 
pauvre  Van  Moorsel ,  déjà  énormément  scan- 
dalisé des  œillades  que  le  secrétaire  de  Son 
Excellence  lançait,  sans  se  gêner,  à  Roschen. 
Le  malin  Hansius  s'aperçut  de  la  jalousie  de 
Van  Moorsel,  et  se  plut  à  l'accroître,  en  com- 
blantd'honnêtetés  Requesens,  qu'il  avait  connu 
chez  don  Pedro  de  Zacahuela.  Le  malheureux 
jaloux  se  serait  donné  à  tous  les  diables  de 
voir  un  intrus  tomber  tout  exprès  des  nues, 
pour  le  supplanter,  non-seulement  auprès  de 
Roschen,  mais  encore  auprès  de  Vanderlick, 
dont  l'étranger  avait  évidemment  conquis  les 
bonnes  grâces.  Le  docteur  ne  borna  point  là 
sa  charitable  intervention  :  lorsque  le  déjeuner 
fut  terminé,  et  que  le  moment  du  départ  fut 
venu,  il  s'empara  adroitement  de  Van  Moorsel, 
et,  en  ayant  l'air  d'avoir  quelque  chose  d'im- 
portant à  lui  dire,  il  le  retint  impitoyablement 
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jusqu'à  ce  que  le  galant  Espagnol  eût  offert 
le  bras  à  Roschen;  dernier  coup  de  poignard 
pour  Van  Moorsel,  qui,  dans  sarage,  s'armant 
de  sa  baguette  écorcée,  se  vengea,  pendant  la 
promenade,  sur  les  orties  et  les  chardons  qu'il 
trouva  sur  sa  route. 

Lorsque  le  cruel  docteur  eut  lâché  sa  vic- 
time, il  se  rapprocha  de  Vanderlick  de  l'air  le 
plus  béat  du  monde;  et  les  deux  amis,  suivis 
par  Van  Moorsel ,  qui ,  la  tète  basse  ,  rongeait 
son  frein,  doublèrent  le  pas  pour  atteindre 
Roschen  et  don  Luis,  déjà  arrivés  au  bout  de 
l'avenue.  L'arrière-garde  était  formée  parDick 
et  par  Kattie,  marchant  de  front,  et  séparés 
seulement  par  la  corbeille  au  biscuit,  dont  ils 
tenaient  chacun  une  anse.  Le  matelot,  heu- 
reux de  se  retrouver  en  liberté  ,  était  ivre 
de  joie,  et  peut-être  bien  aussi  de  vin  d'Espa- 
gne; car,  pendant  le  déjeuner,  Hansius,  à  qui 
rien  n'échappait ,  avait  remarqué  le  zèle  du 
brave  Hollandais  à  ne  jamais  laisser  vider  aux 
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convives  le  fond  des  bouteilles.  Aussi  Kattie , 
tout  en  riant  aux  larmes  des  grosses  plaisan- 
teries et  des  lourdes  gambades  de  son  compa- 
gnon, fut  obligée  plus  d'une  fois  de  le  tancer 
vertement  et  de  le  rappeler  à  l'ordre;  car, 
dans  sa  marche  folle ,  il  compromettait  le 
salut  de  la  cargaison  ,  qui,  sans  la  prudence 
et  le  solide  poignet  de  Kattie,  eût  fini  par 
chavirer  en  terre  ferme. 

Pendant  que  les  deux  bons  serviteurs  se 
querellaient  joyeusement,  Vanderlick  et  Han- 
sius  avaient  atteint  Requesens  et  Roschen  ,  ar- 
rêtés pour  les  attendre.  La  pureté  du  ciel ,  la 
douceur  de  la  température,  la  beauté  et  la  va- 
riété des  sites  se  déroulant,  comme  un  ma- 
gnifique panorama,  sous  les  yeux  des  prome- 
neurs, tout  contribuait  à  rendre  délicieuse 
cette  journée ,  et  chacun  d'eux  en  était  im- 
pressionné suivant  sa  nature.  Don  Luis  et 
Roschen  étaient  ceux  qui  jouissaient  le  plus 
vivement  de  ces  admirables  tableaux  :  tous  les 
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deux  jeunes  et  le  cœur  plein  d'amour,  mais 
l'un  d'un  amour  au  berceau,  et  encore  enve- 
loppé, comme  un  enfant  dans  ses  langes,  d'il- 
lusions et  d'espérances,  l'autre  d'un  senti- 
ment profond  et  déjà  dépouillé  de  ses  rêves 
d'avenir  et  de  bonheur,  ils  étaient,  quoique 
dans  des  conditions  différentes,  sons  cette  in- 
fluence mystérieuse  des  passions,  qui  déve- 
loppe les  facultés  de  l'âme,  et  fait  vivre  d'une 
autre  vie  que  la  vie  matérielle;  état  d'exalta- 
tion et  d'enthousiasme,  où  le  sens  intérieur, 
poussé  à  un  degré  de  développement  et  de 
sensibilité  inconnu  dans  l'état  normal ,  réflé- 
chit comme  un  miroir,  et  fait  rayonner  au  de- 
dans de  nous,  les  harmonies  de  la  nature.  Le 
jeune  Espagnol  avait  cette  fougue  de  désirs  et 
cette  bonne  opinion  de  soi-même,  source  de 
succès  auprès  de  certaines  femmes;  mais  cette 
ardeur  et  cette  vanité  étaient  tempérées  et, 
pour  ainsi  dire,  purifiées  par  le  genre  de 
beauté  candide  et  décent  de  Roschen,  qui, 
sans  efforts  et  sans  liauteiir,  commandait   le 
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respect  par  le  seul  ascendant  de  sa  vertu. 
Aussi  Requesens,  soumis  malgré  lui  à  la  puis- 
sance occulte  et  irrésistible  de  la  pudeur,  fut 
aimable  et  empressé,  mais  plein  de  retenue 
et  de  tact;  et  si  le  souvenir  d'Adriaens  n'eût 
préservé  Roschen  de  toute  autre  faiblesse  du 
cœur,  sans  doute  elle  n'aurait  pas  été  insen- 
sible aux  soins  délicats,  à  la  galanterie  cheva- 
leresque et  à  l'extérieur  séduisant  de  don 
Luis,  qui  joignait,  à  une  taille  haute  et  bien 
prise,  une  figure  distinguée,  et  cette  aisance 
gracieuse  acquise  dans  la  fréquentation  du 
grand  monde.  Quoi  qu'il  en  fût,  et  bien 
qu'elle  s'aperçût  aisément  de  l'intention  de 
lui  plaire  dont  Requesens  était  animé,  il  se 
tint  si  parfaitement  dans  les  bornes  du  res- 
pect, qu'elle  put  avoir  l'air  de  prendre  ses  at- 
tentions pour  de  la  simple  politesse.  En 
somme,  cette  journée  fut  moins  triste  pour 
Roschen  que  celles  qu'elle  avait  passées  de- 
puis la  fuite  d'Adriaens ,  soit  que  le  paysage 
admirable  offert  à  ses  yeux  parvînt  à  la  dis- 
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traire,  soit  peut-être  qu'elle  subît  à  son  insu 
l'influence  magnétique  de  la  jeunesse  et  de 
l'amour  qui  surabondaient  dans  son  aimable 
compagnon  de  route. 

Quant  à  Vanderlick  et  à  Hansius,  ils  jouis- 
saient à  leur  manière,  et  beaucoup  plus  pro- 
saïquement, des  beautés  de  la  campagne.  L'ex- 
capitaine,  tout  en  admirant  les  belles  prairies 
qui  se  déroulaient  à  leurs  pieds,  admiration 
dans  laquelle  entrait,  pour  une  bonne  part, 
le  calcul  approximatif  de  leur  riche  produit, 
n'était  pourtant  pas  insensible  au  charme 
tout  pittoresque,  et  sans  résultat  financier, 
d'un  point  de  vue  romantique  ou  d'un  effet 
piquant  de  lumière,  devant  lesquels  se  serait 
agenouillé  un  paysagiste.  Mais,  pour  le  froid 
Hansius,  Dieu,  ce  grand  artiste,  avait  déployé 
vainement  toutes  ses  harmonies  et  les  bril- 
lantes couleurs  de  sa  merveilleuse  palette  : 
soleil  levant  aux  teintes  fraîches  et  rosées, 
soleil  couchant  aux  nuances  de  pourpre  et 
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tl'or,  forêts  mystérieuses  et  sombres,  voix 
plaintive  du  vent  sous  la  feuillée,  voix  écla- 
tante (le  la  cascade  sur  les  rocs  blanchis  de 
son  écume,  flexibles  rideaux  de  verdure,  riant 
amphithéâtre  des  coteaux  ,  rien  ne  put  émou- 
voir cet  homme,  rien  ne  put  lui  arracher  un 
cri  d'admiration!...  En  revanche,  il  s'extasia 
devant  un  jardin  potager,  où  croissaient, 
alignés,  des  choux  pommés  et  des  laitues  ro- 
maines!... mais,  sous  cette  admiration,  il  y 
avait  de  la  salade  et  de  la  choucroute. 

Pour  le  pauvre  Van  Moorsel ,  dans  son  dé- 
sappointement, il  allait  de  Roschen  et  de  don 
Luis  à  Vanderlick  et  à  Hansius,  repoussé  tour 
à  tour  par  le  regard  fier  et  presque  menaçant 
du  jeune  secrétaire,  et  parles  sarcasmes  du 
malin  docteur,  qui  se  divertissait  grandement 
de  le  voir  courir  comme  un  chien  sans  maître. 
Enfin,  lassé  des  évolutions  qu'il  exécutait  en 
pure  perte,  il  s'accrocha  au  joyeux  Dick,  le 
fit  parler,   chose   peu   difficile,   vu  l'humeur 
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expansive  et  loquace  du  matelot,  en  obtint 
des  détails  qui  lui  expliquèrent  la  faveur  dont 
jouissait  Requesens  auprès  de  Vanderlick  et 
de  Roschen  ,  et  forma  le  projet  que  nous  ver- 
rons éclore  dans  le  chapitre  suivant. 


X. 


A  la  nuit  tombante,  la  joyeuse  caravane 
était  de  retour  au  château  de  Haven,  harassée 
de  fatigue,  mais  enchantée  de  sa  journée. 
Après  avoir  admiré  la  magnifique  chapelle  de 
ISotre-Dnme  de  Lorette,  et  parcouru  les  beaux- 
jardins  du /^r/W/re  df  Gronendae/ y  nos  prome- 

I.  ig 
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jieurs  s'étaient  arrêtés  sous  le  vaste  ombrage 
d'un  chêne  au  pied  duquel,  suivant  une  tra- 
dition populaire,  dix -huit  ans  auparavant 
(en  i553),  Charles-Quint  avait  déjeuné  avec 
Muleï-Haçan,  vingt-deuxième  prince  de  la  dy- 
nastie des  Béni-Hafs  et  souverain  de  Tunis, 
chassé  de  ses  Etats  par  le  fameux  corsaire 
Khaïr-Uddin  Barberousse,  devenu  kapoudan- 
pacha  des  forces  navales  ottomanes.  Les  au- 
tres convives  de  ce  mémorable  festin  étaient 
la  princesse  Éléonore,  sœur  de  l'empereur,  et 
veuve  de  François  F"",  roi  de  France,  à  qui 
elle  fut  mariée  par  une  clause  du  traité  de 
Cambrai,  connu  sous  le  nom  de  Paix  des 
Dames;  Marie,  autre  sœur  de  Charles,  reine 
de  Hongrie  et  de  Bohème,  et  chargée,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  çlu  gouvernei;uent  des 
Pays-Bas;  Philippe  II,  fils  de  Charles-Quint  et 
son  successeur;  enfin,  Maximilien  ,  archiduc 

d'Autrichç,  et  rarçhùliicht^sîji^^^un  ^H^V>^^>'^'^'^ 
de  l'erppereur  (i).     .       .     .   ,    ,\  ..„»,.  r 

.^il  II  y  a  une  cfan.de  erreur  de  date  d^i\s  ^;j,tTju|itic{i^ 
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Vanderlick  avait  fait  étaler  ses  provisions 
sur  la  place  même  où  avait  eu  lieu  le  repas 
royal.  Là,  grâce  aux  nombreuses  libations  des 
vins  capiteux  d'Espagne,  les  esprits  s'étaient 
échauffés,  la  gaieté  était  devenue  expansive  et 
bruyante,  et  Van  Moorsel  lui-même  avait  ou- 
blié sa  mauvaise  humeur.  Requesens  ,  sobre 
comme  un  Espagnol ,  et  Roschen ,  toujours 
sage  et  réservée,  avaient  seuls  conservé  leur 
sang-froid  ;  et  ce  fut  un  bonheur  pour  la 
troupe  chancelante,  qui,  sans  des  guides  aussi 


qui  fait  asseoir  Mulei-Hacan,  en  i553,  à  la  table  de 
Charles-Quint;  t;ar  le  prince  africain ,  détrôné  en  i534 
par  Khaïr-Uddin  Barberoiisse,  étaftt  allé  demander  du 
secours  à  lempereur,  fut  léintcgré  dans  ses  États  en  i  535. 
Ce  n'est  donc  que  de  i53/,  à  i535  qu'aurait  pu  avoir  lieu 
la  réunion  à  Gronendael  des  royaux  convives  :  mais,  à 
cette  époque,  Philippe  II  n'avait  que  neuf  ans  environ, 
et  la  princesse  Éléonore,  sœur  de  Charles,  ne  pouvait  v' 
figurer  comme  vettvr  de  François  I**",  qui  ne  mourut 
qu'en  I  547-  r .    'i  i. 
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maîtres  d'eux-mêmes,  ne  serait  jamais  parve- 
rjiie  à  retrouver  sa  route.     >^9«« 

Dès  qu'il  eut  conduit  ses  hôtes  à  bon  port; 
Requesens  prit  congé  d'eux,  malgré  les  pres- 
santes instances  de  "Vanderlick,  qui  voulait  à 
toute  force  le  retenir.  Le  jeune  secrétaire  avait 
profité,  pour  s'absenter  ,  d'un  jour  de  grande 
fête,  où  le  pieux  duc  d'Albe  ne  s'occupait  ja- 
mais d'affaires;  mais  il  n'eut  pas  osé  passer  la 
nuit  hors  du  palais.  11  résista  donc  aux  prières 
de  son  nouvel  ami,  baisa  respectueusement  la 
main  de  Roschen  ,  et ,  après  avoir  promis  de 
revenir,  il  monta  sur  son  bel  andalous  et 
partit  au  galop;  car  la  nuit  devenait  sombre, 
et  les  chemins  n'étaient  pas  sans  danger. 

Don  Luis,  grâce  à  la  légèreté  de  son  cheval, 
eut  bientôt  gagné  Bruxelles  et  l'hôtel  du  gou- 
verneur. Là,  retiré  dans  son  appartement,  il 
se  prit  à  réfléchir  profondément  sur  la  journée 
à  peine  écoulée;  et,  en  se  rappelant  les  douces 
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heures  passées  auprès  de  Roschert ,  il  se  de- 
manda avec  inquiétude  s'il  était  réellement 
épris  de  la  jeune  Flamande.  Son  orgueil  d'hi- 
dalgo se  révoltait  à  l'idée  d'épouser  une  beauté 
roturière  ,  la  fille  d'un  simple  capitaine  mar- 
chand; il  aurait  peut-être  consenti  à  l'honorer 
du  titre  de  sa  maîtresse,  mais  il  avait  trop  de 
tact  pour  ne  pas  comprendre,  après  avoir  étu- 
dié Roschen  pendant  tout  un  jour ,  qu'avec 
une  pareille  femme  la  réalisation  de  ce  désir 
était  impossible.  Cependant,  dans  sa  vanité 
de  jeune  homme  ,  il  concevait  à  peine  com- 
ment une  jeune  fille  avait  pu  rester  insensible 
aux  attentions  d'un  beau  cavalier  comme  lui, 
lorsqu'une  idée  pénible,  mais  lumineuse,  vint 
résoudre  ce  doute.  Il  se  rappela  tout  à  coup 
qu'Adriaens  avait  courtisé  Roschen  ,  circons- 
tance que  Requesens  avait  apprise  lui-même; 
dans  le  temps,  en  faisant  jaser  les  voisins,  et 
qu'il  avait  exploitée  auprès  de  Juana  pour  la 
l)rouiller  avec  son  amant.  Il  comprit  alors  que 
le  cœur    dont    il    ambitionnait    la    conquétr 
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était  déjà  pris,  et  il  ressentit  un  dépit  secret 
de  rencontrer  encore  tsiir  son  chemin  un  rival 
coinnie  Adriaens,  destiné  à  supplanter  Reque- 
sens  auprès  de  toutes  les  femmes  auxquelles  il 
voulait  plaire.  Et  quoique  lejeune  Flamand  eut 
disparu  ,  et  ne  pût  par  conséquent  s'interposer 
entre  Roschen  et  don  Luis,  celui-ci  éprouva 
une  jalousie  rétroactive,  eu  songeant  aux  pro- 
grès que  le  beau  neveu  de  Vanderlick  avait  eu 
le  temps  de  faire  dans  le  cœur  de  sa  naïve  cou- 
sine. Le  fier  hidalgo,  piqué  de  cette  découverte^ 
qui  expliquait  la  froideur  de  Roschen  envers 
lui,  forma  d'abord  le  projet  de  ne  plus  la  revoir, 
et  de  rompre  dès  son  début  une  liaison  dont 
les  suites  pouvaient  être  funestes  à  l'avenir  d'un 
fils  de  grande  famUle  comme  il  l'était,  des! i né, 
par  sa  naissance  et  par  son  rang,  à  quelque 
brillante  alliance.  Mais  bientôt,  entraîné  par 
SOI)  penchant,  il  se  reprochait  cette  pusillani- 
mité, et,  se  trompant  lui-même,  il  cherchait  u 
se  persuader  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  fuir 
la  fille  de    Vanderlick  ,  et  qu'il   saurait    bien 
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garder  son  indépendance  auprès  d'une  petite 
Flamande,  assez  jolie  à  la  vérité,  mais  cepen- 
dant bien  loin  encore  des  belles  Espagnoles 
parmi  lesquelles  il  pouvait  choisir  une  épouse. 
Puis,  quand  il  se  croyait  bien  affermi  danî» 
cette  résolution  héroïque,  il  sentait,  en  se 
rappelant  le  doux  et  mélancolique  sourire  de 
Roschen,  combien  il  aurait  de  peine  à  y  rester 
insensible;  et  il  retombait  de  nouveau  dans» 
tous  ses  doutes. 

Comme  il  se  débattait  ainsi  entre  ces  re- 
flexions contradictoires,  il  entendit  l'horloge 
du  château  sonner  minuit.  Un  instant  après, 
on  frappa  à  la  porte  de  sa  chambre;  un  des 
gens  du  duc  d  Albe  lui  portait  Tordre  de  se 
rendre  sur-le-champ  dans  le  cabinet  du  gou- 
verneur. Don  Luis  y  passa  deux  heures; 
puis,  rentré  chez  lui,  il  ne  se  coucha  point, 
employa  le  reste  de  la  nuit  en  préparatifs,  et 
le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  monta  dans 
une  lourde  vf>iture,  dont  les  panneaux  sc(dp- 
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tés  étaient  blasoniiés  aux  armoiries   de  Son 
Excellence. 

Tandis  que  le  jeune  hidalgo  roule  vers 
sa  destination  secrète,  retournons  an  château 
de  Ha\>en^  où,  reposés  des  plaisirs  d'hier, 
nos  amis  Van  Moorsel ,  Hansius  et  Vander- 
lick,  avant  de  se  quitter,  caressent  une  der- 
nière bouteille  échappée  à  leur  soif  de  la 
veille.  La  conversation  tomba  naturellement 
sur  Requesens ,  dont  le  capitaine  fit  le  plus 
grand  éloge;  et  le  docteur,  fidèle  à  son  sys- 
tème de  prudence ,  se  livra  à  de  longs  raison- 
nements pour  prouver  à  son  ami  qu'//  vaut 
mieux  plier  que  rompre ,  et  que  se  mettre 
du  côté  du  plus  fort  est  la  véritable  sagesse. 
Van  Moorsel,  qui  jusqu'alors  s'était  borné  à 
vider  taciturnement  son  verre  ,  prenant  feu 
tout  à  coup,  releva  avec  aigreur  cette  maxime, 
qu'il  traita  de  lâche  et  d'anti-patriotique. 
Hansius,  étonné  de  cette  boutade  peu  en  har- 
>nonie  avec  le  caractère  pacifique  de  celui  qui 
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s'y  livrait,  le  regarda  entre  deux  yeux,  et,  au 
rechignement  boudeur  de  ses  ti'aits,  il  devina 
aisément  que  ces  velléités  de  patriotisme 
avaient  leur  source,  non  dans  le  courage  fort 
douteux  de  Yan  Moorsel,  mais  dans  sa  jalousie 
contre  don  Luis ,  son  nouveau  rival.  C'en 
était  assez  pour  engager  le  malin  docteur  à 
entonner  le  panégyrique  complet  du  jeune 
secrétaire;  il  le  peignit  sous  des  couleurs  si 
séduisantes,  que  Van  Moorsel ,  furieux,  qua- 
lifia le  médecin  d'Espagnol  et  de  philip piste,, 
dénominations  regardées  comme  flétrissantes 
par  les  Belges  opposés  au  gouvernement,  et 
s'honorant  du  titre  de  patriotes.  Hansius,  ravi 
au  dixième  ciel  lorsqu'il  pouvait,  suivant  la 
locution  populaire  ,  faire  sortir  quelqu'un 
hors  des  gonds  ,  redoubla  d'épigrammes  et 
d'allusions  malignes  sur  les  malheureusevS 
amours  de  Van  Moorsel  ;  et  lorsque  celui-ci, 
blessé  dans  sa  vanité  ,  fut  monté  au  pa- 
roxysme de  l'exaltation  ,  son  caustique  in- 
terloculeuf  lui  dit.  avec  un  flegme  désolant , 
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que  la  colère  ne  prouvait  rien,  et  n'était,  sui- 
vant son  étymologie  grecque,  qu'un  déborde- 
ment de  bile,  pour  lequel  Hippocrate  recom- 
mande l'usage  des  boissons  détersives  et  cal- 
mantes. Il  se  leva  ensuite  ,  et  avec  ce  sourire 
goguenard  qui  lui  était  familier,  il  prit  congé 
(le  Vanderlieket  de  Van  Moorsel,  en  secouant 
amicalement  la  main  du  premier,  et,  en  pres- 
crivant au  second ,  en  guise  d'ordonnance, 
beaucoup  de  modération  et  quelques  verres 
de  tisane. 

Apres  le  .départ  d'Hansius,  Van  Moorsel, 
resté  seul  avec  son  oncle,  résolut,  ainsi  qu'il 
en  avait  le  projet  depuis  la  veille ,  de  s'expli- 
quer clairement  au  sujet  de  Roschen,  Il  prit 
donc  cet  air  d'importance  ridicule,  infaillible 
précurseur  de  ce  qu'il  appelait  une  conimuni' 
cation  officiel  if .,  et,  regardant  fixement  Vaii- 
derlick  :  "^ild 

«  Mou  DiicU^l...  dit-il  dini  (on  IcrU  et  .solrn- 
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nel,  vous  rappelez-vous  la  conversation  que 
nous  eûmes  ensemble  le  lendemain  de  la  Saint- 
Vaast?  » 

Vanderlick  ne  répondit  que  par  un  signe 
de  tête  affirmatif. 

'*^'«  Cette  conversation  fut  interrompue  alors 
par  des  événements  graves;  mais  aujourd'hui 
les  dangers  que  vous  redoutiez  sont  passés  : 
Adriaens  est  sauvé,  il  est  sans  doute  bien  loin 
d'icif.. 

,,^r7— Je  l'espère,  dit  Vanderlick. 

—  Moi  aussi  !  ajouta  Van  Moorsel  avec  in- 
tention, et  comme  entre  deux  parenthèses.  En 
outre,  Dick,  votre  fidèle  serviteur,  vient  d'être 
gracié...  Que  voulez-vous  de  plus?...  et  quand 
trouverez-vous  u/i  /notnent  nucux  choisi  pour 
soni^fr  (I  <Ips  noces  .•'  » 
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Vanderlick  hocha  la  tète,  d'un  air  de  tris- 
tesse profonde. 

«  Une  fois  ma  femme,  Koschen  s'attachera 
nécessairement  à  moi,  continua  Van  Moorsel, 
se  rengorgeant  dans  un  vaniteux  sourire;  et 
alors  viennent  les  secrétaires  espagnols,  et- 
toute  la  race  orgueilleuse  des  hidalgos  de 
Castille!... 


—  Tout  cela  est  plus  sérieux  que  vous 
ne  le  pensez,  »  dit  gravement  Vanderlick, 
tjui,  véritablement  inquiet  sur  la  santé  de 
sa  fille,  et  en  outre  instruit  par  elle-même 
(comme  nos  lecteurs  s'en  souviendront)  de 
son  amour  pour  Adriaens,  avait  rejeté,  de- 
puis, toute  idée  d'alliance  avec  Van  Moor- 
sel. Mais,  ne  voulant  pas  lui  dévoiler  le  fond 
de  sa  pensée,  le  capitaine  prit  le  parti  dt 
rompre  la  conversation ,  et  se  leva  en  ajuu- 
Unl  :  a  Mous  en  reparlerons  plus  laid.  » 
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Yaii  Moorsol ,  un  peu  contrarié  (!e  la  ma- 
nière brusque  dont  la  conférence  s'était  ter- 
minée, se  consola  néanmoins  en  regardant 
la  réponse  de  Vanderlick  comme  un  simple 
ajournement;  car  l'amoureux  Brabançon  était 
tenace  dans  ses  idées;  et  son  obstination  natu- 
relle était  renforcée,  dans  cette  circonstance, 
par  l'absurde  fatalisme  dont  il  faisait  profession 
depuis  son  séjour  en  Orient.  Aussi  ,  lorsque 
les  événements  semblaient  faire  recider  devant 
lui  le  but  auquel  il  aspirait,  il  ranimait  sa  foi 
chancelante  en  se  répétant  à  lui-même,  comme 
un  bon  musulman  :  «  Ce  mariage  est  écrit 
dans  le  ciel!  » 

Cependant  un  mois  s'était  écoulé  depuis  la 
visite  de  Requesens  au  château  de  Haven,  et 
Vanderlick  s'étonnait  de  ne  pas  voir  reparaître 
le  jeune  secrétaire.  Roschen  s'en  étonnait 
aussi,  et,  chose  étrange  et  qui  prouve  que 
nulle  âme  féminine  n'est  exempte  de  vanité, 
elle  s'en  trouvait  presque  choquée.  Il  n'était 
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pas  jusqu'à   Dick   qui  ne  parlât  souvent  de 
son  libérateur,  et  ne  regrettât  de  ne  plus  le 
voir.   11  y  avait  tant  de  reconnaissance  et  de 
vertu  dans  le  cœur  de  ces  bonnes  gens,  que 
leur  haine  pour  les  Espagnols  n'avait  pu  tenir 
contre  le  service  que   l'un  d'eux    leur   avait 
rendu,  à  la  vérité  avec  beaucoup  de  bonté  et 
de  grâce,  mais  non  dans  des  vues  tout  à  fait 
désintéressées,  comme  Roschen  et  même  Van^ 
derlick   s'en  étaient  bien  aperçus.  Ce  dernier 
avait  chargé  Hansius  de  découvrir  le  motif  de  h 
froideur  que  leur  témoignait  Requesens,  eu 
ne  reparaissant  plus  à  de  Haven ,  où  il  avait 
été  si  bien  reçu.  Le  docteur  flamand,  à  même, 
par  son  intimité  avec  le  médecin  du  gouver- 
neur, d'apprendre  tout  ce  qui  se  passait  au 
palais,  écrivit  à  Vanderlick  le  départ  précipité 
de  don  Luis;  mais  sans  pouvoir  y  assigner  un 
motif,  car  le  duc  d'Albe  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  deviner,  et  encore  moins  inter- 
roger. Il  fallut  donc  s'en  tenir  forcément  an^ 
conjectures  :  la  pliKS  probable,  et  celle  à  la- 


quelle  Yanderlick  s'arrêta,  était  qu'une  mis- 
sion secrète  avait  été  confiée  au  jeune  secré- 
taire, qui  n'eut  pas  le  temps,  sans  Houte,  de 
venir  leur  faire  ses  adieux.  Cette  supposition, 
en  lavant  Requesens  du  reproche  d'impoli- 
tesse, satisfit  le  bonhomme,  et  il  se  remit,  avec 
une  nouvelle  ardeur,  à  cultiver  ses  fleurs  rares, 
à  émonder  ses  arbres  fruitiers,  à  arroser  ses 
belles  prairies,  et  à  veiller  avec  une  tendre 
sollicitude  sur  la  santé  de  Roschen,  Mais  ni 
l'amour  paternel,  si  doux  jusqu'alors  à  la  jeune 
fille,  ni  le  séjour  des  champs,  qu'elle  aimait 
tant,  ne  pouvaient  la  consoler  de  la  perte  de 
ses  illusions  chéries.  Distraite  un  jotu'  par  la 
présence  de  Requesens  ,  elle  était  retombée 
depuis,  et  plus  tristement  encore,  dans  la 
solitude  de  son  àrae.  Une  idée  fixe  s'était 
emparée  de  l'amante  délaissée  :  re/ui  dont 
sa  génétnsité  avait  sauvé  la  vie  ,  la  passait 
avec  une  rivale l...  pensée  impitoyable  qui, 
étreignaiit  jour  et  nuit  le  cœur  de  Roschen,  y 
tarissait  lasourcedelavie.  Dans  ses  fréquentes 
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visites  au  château  de  Haven^  Hansius,  s'aper- 
cevant  avec  effroi  du  changement  qui  s'opé- 
rait en  elle,  trompait  son  père  par  des  paroles 
rassurantes,  mais  ne  pouvait  se  tromper  lui- 
même.  La  médecine  n'offrant  point  de  res- 
sources contre  une  maladie  de  l'âme ,  il  es- 
saya d'un  remède  moral  :  espérant  qu'une 
secousse  violente,  qu'un  chagrin  moins  con- 
centrique pourraient  la  distraire  de  sa  dou- 
leur par  une  autre  douleur,  il  raconta  devant 
elle,  et  dans  tous  ses  tristes  détails,  la  fin  tra- 
gique du  brave  lieutenant  Yerdonck,  qui  était 
monté  sur  l'échafaud  avec  une  fermeté  hé- 
roïque. Ce  douloureux  récit  fit  verser  des 
larmes  de  rage  à  Vanderlick  et  a  Dick  ;  Ros- 
chen  pleura  aussi  avec  amertume  ;  mais  ses 
pleurs ,  il  faut  le  dire,  ne  furent  pas  tous  pour 
la  malheureuse  victime  des  orages  politiques, 
ni  pour  les  plaies  de  la  patrie;  l'amour,  ce 
sentiment  égoïste,  même  dans  les  natures  les 
plus  parfaites,  y  eut  la  meilleure  part.  Car 
les  grandes  douleurs  de  l'âme  emportent,  dans 
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leur  cours  dévastateur ,  tous  les  autres  maux, 
qui  viennent  s'y  jeter  et  s'y  perdre,  comme 
des  ruisseaux  bourbeux  dans  un  torrent  dé- 
bordé. 

J'J  La  belle  saison  se  passa  ainsi,  sans  apporter 
de  soulagement  au   chagrin  de  Roschen ,   et 
aux  inquiétudes  de  son  père  sur  la  santé  de 
sa  fille  bien-aimée.  A  cette  époque  ,  Hansius 
eut,  avec  son  ami  don  Pedro  de  Zacahuela , 
une  conférence  secrète  qui  dura  presque  tout 
un  jour.  Au  sortir  de  cette  entrevue,  dont  le 
docteur  flamand  resta  fortement  préoccupé  , 
il    passa    trois    autres   journées    chez    lui    à 
prendre  des  notes,  à  mettre  en  ordre  des  pa- 
piers, et  à  remplir  de  linge  et  de  hardes  plu- 
sieurs malles  d'une  contenance  fabuleuse.  Il  y 
entassa    trois    habillements    noirs   au    grand 
complet,  douze  gilets  de  flanelle,  destinés  à 
préserver  l'épiderme  cutané  du  prudent  doc- 
teur  (les  intempéries   de    l'atmosphère ,   une 
foule    incalculable   de   caleçons  ,    de    bas    de 
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cotou,  de  fil  et  de  laine  ;  et  enfin  deux  boîte» 
soigneusement  fermées,  serrant,  dans  leur» 
compartiments  façonnés  «f/Aoc,  deux  su perbç* 
perruques  à  trois  marteaux,  lesquelles,  en  y 
comprenant  celle  qu'il  avait  sur  la  tète,  for- 
maient la  plus  belle  Irinité  chevelue  qui  eût 
jamais  abrité  le  sinciput  d'un  disciple  d'Escu- 
iape.  Après  avoir  pris  toutes  ces  mesures  hy- 
giéniques, le  méthodique  docteur  monta  sur 
une  mule  d'Espagne  dont  lui  avait  fait  cadeau 
son  excellent  collègue  don  Pedro  de  Zaça- 
huela ,  et  s'achemina  tranquillement  vers  le 
château  de  Haven. 

On  touchait  à  la  fin  de  novembre  :  une 
température  froide,  un  brouillard  gris,  avaient 
remplacé  l'air  chaud  et  le  ciel  bleu  de  l'été. 
Quelques  rares  feuilles  jaunies  pendaient  en- 
core aux  arbres  ,  dépouillés  de  leur  léger 
manteau  vert,  et  étendant  tristement  leurs 
branches  noircies  par  la  pluie.  Plus  de  ces 
prairies  veloutées,  dont  les  rayons  d'un  soleil 
brillant  fai^ai^nt  chatoyer  les  émeraudes;  la 
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nature,  semblable  à  une  soigneuse  ménagère 
flamande,  avait  replié  ses  beaux  tapis.  Plus 
de  ces  points  de  vue  magiques,  où  l'œil,  des- 
cendant d'un  coteau  cultivé,  s'enfonçait  dans 
les  profondeurs  d'un  vallon  noir  de  verdure, 
et  se  perdait  enfin  dans  un  horizon  rose  et 
vaporeux.  Comme  un  mauvais  peintre  qui  n'a 
sur  sa  palette  que  des  teintes  grisâtres  et  ter- 
nes, l'hiver  avait  gâté  tous  ces  admirables  ta- 
bleaux, rapproché  les  plans  lointains  en  leur 
donnant  des  tons  secs  et  durs,  détruit  la  pers- 
pective aérienne  en  accusant  trop  fortement 
les  lignes ,  et  répandu  partout  la  lourdeur  de 
ses  touches  opaques.  Impressionné  malgré  lui 
par  la  tristesse  de  cette  journée,  Hansius,  pen- 
sif, s'avançait  lentement  sur  sa  mule,  qui  , 
l'oreille  basse,  et  sondant  avec  précaution  le 
terrain  glissant  et  fangeux,  regrettait  sans 
doute  son  sol  brûlant  et  son  beau  soleil  de 
Castille. 

Arrivé  au   château  de  Havcn ,  Hansius  [)rit 
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Vanderlick  à  part ,  et  lui  annonça  qu'une 
affaire  importante  l'obligeait  à  se  rendre  dans 
la  capitale  de  la  France.  Comme  le  capitaine 
témoignait  la  peine  que  cette  séparation  lui 
causerait,  le  docteur,  tendant  la  main  à  Van- 
derliclî,  lui  dit  en  souriant  : 

,«  Mais  pourquoi  nous  séparer ,  mon  vieil 
ami?...  et  qui  voiîs  empêche  de  m'accom- 
pagner?,..  » 

T.e  capitaine  recula  d'étonnement  à  cette 
proposition  inattendue;  car  en  dépit,  ou, 
peut-être,  à  cause  de  sa  vie  errante  pendant 
les  deux  tiers  de  sa  carrière,  le  goût  de  l'exis- 
tence bourgeoise  et  casanière  s'était  tellement 
incarné  en  lui,  qu'il  croyait  impossible  de 
s'arracher  du  sol  où  il  avait  pris  racine.  Han- 
sius  devina,  à  la  pénible  contraction  des  traits 
de  Vanderlick,  l'impression  désagréable  qu'il 
éprouvait;  mais  il  s'attendait  à  cette  répu- 
gnance, et  savait  comment  il  fallait  la  vaincre: 
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«  Nous  emmènerons  Roschen,  ajouta  le 
docteur;  et  je  compte  beaucoup,  pour  le  re- 
tour complet  de  sa  santé,  sur  les  distractions 
du  voyage  et  sur  les  merveilles  de  la  grande 
capitale.  « 

Ainsi  qu'Hansius  l'avait  prévu,  cette  seule 
espérance  suffit  pour  décider  Vanderlick  k 
s'arracher  aux  douceurs  du  foyer  domestique; 
et  le  voyage  fut  résolu  sur-le-champ.  Roschen, 
instruite  de  la  détermination  de  son  père , 
l'apprit  avec  cette  indifférence  mélancolique 
d'une  âme  blessée  à  mort.  Van  Moorsel , 
dont  la  plus  grande  crainte  était  de  perdre 
de  vue  sa  cousine,  demanda  en  grâce  à 
Vanderlick  la  permission  d'être  du  voyage  , 
sous  le  prétexte  du  désir  qu'il  nourrissait  de- 
puis longtemps,  dit-il  avec  emphase ,  de  com- 
parer la  capitale  de  l'Occident  a^ec  celle  de 
C Orient,  la  boueuse  Lutèce  avec  la  brillante 
Byzance. 


«  Vous  ne  pouvez  rien  refuser  à  un  homme 
capable  de  si  belles  antithèses,  »  dit  maligne- 
ment Hansius  à  Vanderlick;  phrase  que,  tlu 
reste  ,  le  bon  capitaine  ne  comprit  guère , 
mais  qui  le  décida  néanmoins  à  accepter 
son  neveu  pour  compagnon  de  route.  Quani 
à  Van  Moorsel ,  très -satisfait  des  grands 
tnots  qu'il  venait  d'exhiber,  il  bâtit  de  nou- 
velles espérances  sur  l'intimité  d'un  long 
voyage,  et,  toujours  ferme  dans  son  fatalisme, 
il  répéta  pieusement  sa  phrase  sacramen- 
telle. 

Le  lendemain,  les  habitants  de  Haven  re- 
tournèrent à  Bruxelles.  Quelques  jours  furent 
consacrés  aux  préparatifs  nécessités  par  le 
voyage  important  que  nos  amis  allaient  entre- 
prendre. Vanderlick,  instruit  par  expérience 
des  dangers  de  la  navigation  pendant  l'hiver, 
ne  voulut  pas  y  exposer  Roschen  ,  et  décida 
que  l'on  se  rendrait  par  terre  à  Paris.  A  cette 
êpoqjie  arriérée,  un  voyage  de  la  capitale  des 
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Pays-Bas  à  celle  de  la  France  était  «me  affaire 
d'Etat,  et  plus  d'un  bon  bourgeois  faisait  son 
testament  avant  de  se  mettre  en  route.  Il  n'y 
avait  alors  ni  diligences  ni  célérijères  (i);  les 
chemins  étaient  tout  bonnement  de  terre  et 
non  de  fer,  et  nos  malheureux  aïeux  n'avaient 
pas  comme  nous,  fortunés  entants  d'un  siècle 
de  lumières,  l'avantage  de  se  briser  bras  et 
jambes  au  choc  de  deux  wagons ,  se  rencon- 
trant impoliment  sur  les  rails.  Aussi,  imitant 
la  prudente  lenteur  de  la  tortue,  mettait-on 
une  semaine  entière  à  parcourir  les  soixante- 
quinze  lieues  qui  séparent  Paris  de  Bruxelles, 
et  ne  manquait-on  pas  de  s'arrêter  tous  les 
soirs  dans  quelque  misérable  auberge,  pour 
y  passer  la  nuit  et  laisser  reposer  les  chevaux, 
qu'on  ne  relayait  jamais, 

.    .  .  ■  ^    °ùiy- 

(i)  Cependant  l'empereur  Maximilit'ii,  mort  en  loiy, 

avail ,  dans  les  dernières  années  dp  son  rèj^ne ,  organisé 

le  service  des  postes  dans  les  Pays-Bas  ;  mais  cette  enlre- 

prise  ne  s'orciipait  f|iie  du  Ir.iiispurl  des  lelhes,  el  non 

Hf  crlni  des  voyageurs. 
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Le  4  décembre  iSyi  ,  Hansius  et  son  con- 
frère don  Pedro  de  Zacahuela  ,  revêtus  de 
leurs  plus  beaux  habits,  sortirent  de  bonne 
heure  du  palais  du  gouverneur.  Zacahuela 
était  plus  grave  encore  que  de  coutume,  et  la 
figure  du  docteur  flamand  avait  perdu  mo- 
mentanément son  air  goguenard.  On  voyait 
que  ces  deux  hommes  étaient  sous  le  poids 
d'une  de  ces  pensées  qui  absorbent  les  fa- 
cultés de  l'esprit  et  retiennent  les  paroles 
dans  la  poitrine.  Ils  arrivèrent  bientôt  à  une 
place,  entourée  d'une  balustrade  en  pierres 
de  taille  (i)  :  au  milieu  de  cette  place  s'élevait 
un  superbe  édifice  gothique,  dont  le  large 
et  haut  frontispice  se  couronnait  de  deux 
tours  carrées,  très-belles,  mais  inachevées.  Ce 
monument  était  la  cathédrale  de  Sainte- Gu- 
dule.  Les  deux  médecins  montèrent  silencieu- 


fi)  Cett«î  balustrade  a  ete  détruite  en  1804,  épo(iue  à 
laquelle  on  construisit  la  place  appelée  Plaine  de  Sninte- 
Citflule. 
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;ment  un  grand  escalier  en  pierres  bleues  (i) 
^ui  conduisait  au  perron  ,  franchirent  le  por- 
tail, s'approchèrent  d'une  chapelle  appelée 
Chœur  du  saint-sacrement  des  miracles^  s'age- 
nouillèrent respectueusement,  et  firent  une 
longue  prière.  Lorsqu'elle  fut  terminée  ,  et 
pendant  que  le  soigneux  Hansius  remettait 
dans  sa  poche  le  parallélogramme  de  drap 
destiné  à  préserver  le  velours  de  ses  genoux 
du  contact  des  dalles  poudreuses,  don  Pedro 
lui  dit  à  demi-voix j  et  avec  cette  exaltation 
dont  l'organisation  enthousiaste  du  vieillard 
castillan  colorait  souvent  ses  paroles  : 

«  Espérons,  mon  ami,  que  Dieu  et  saintf 
Gudule  feront  réussir  notre  entreprise  !  Je  viens 
de  prier  avec  toute  la  ferveur  d'un  cénobite... 
A  peine  avais-je  terminé  mon  oraison,  qu'un 
rayon  prophétique  du  soleil  levant,  tombant 
d'une  des  cinq  fenêtres  qui  éclairent  le  dôme. 

"^  'il  Cet  «'scalier  a  subsiste  jiisquVn  iSod. 
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est  venu  frapper  d'un  éclat  merveilleux  le 
bernacle  d'argent  du  maître-autel.  Croyez-mo 
c'est  là  un  signe  d'heureux  augure.  » 

Hansius ,  moins  disposé  que  son  ami  à 
transformer  un  effet  tout  naturel  en  un  pré- 
sage miraculeux,  sourit  imperceptiblement, 
mais  ne  répondit  rien,  habitué  qu'il  était  à  ne 
pas  choquer  les  idées  de  son  maître  en  la 
science  hermétique;  autre  superstition,  dont 
l'esprit  froid  et  raisonneur  du  docteur  fla- 
mand n'avait  pu  cependant  se  défendre.  Don 
Pedro,  tout  occupé  à  admirer  les  belles  pro- 
portions de  l'église  gothique,  ne  remarqua 
point  le  sourire  de  son  confrère  ,  et  reprit 
ainsi ,  en  portant  ses  regards  autour  de  lui  : 

«  Quelle  magniticence!...  quelle  sombre  ma- 
jesté!... et  que  cette  architecture  svelte  et  har- 
«lie  dispose  merveilleusement  l'àme  au  recueil- 
lemcMl  et  a  l'enthousiasme!...  Savez-vous,  mon 
docte  ami,  demanda-t-il  a   Hansius,  à    quelle 
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époque  remonte  la  construction  de  ce  beani 
temple  chrétien?  et  connaissez-vous  l'histoire 
de  sa  patronne,  cette  sainte  Flamande  dont, 
en  ma  qualité  d'Espagnol,  j'ignorais  entière- 
ment l'existence?...  » 

Enchanté  de  faire  parade  de  son  érudition  , 
Hansius  répondit  avec  empressement  : 

«Sainte  Gudule,  morte  à  Bruxelles,  en  odeur 
de  sainteté,  en  décembre  711,  était  issue  d'une 
noble  famille  :  son  oncle,  Pépin  de  Landen , 
premier  duc  de  Brabant ,  la  fit  élever  à  Nivelles 
avec  sa  fille  Gertrude,  première  abbesse  de 
cette  ville,  et  qui  mérita  aussi  les  honneurs 
de  la  canonisation.  C'est  là  tout  ce  que  Ton 
sait  sur  ces  deux  cousines.  Trois  siècles  plus 
tard,  en  10 lo,  Lambert  1",  comte  de  Cou- 
vain, du  chef  de  sa  femme  Gerberge,  fille  de 
Charles  de  France,  comte  de  Bruxelles,  fit  ré- 
tablir la  chapelle  dédiée  à  saint  Géry,évèque 
d'Arras  el  de  Cambrai,  qui,  vers   l'an   600, 
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avait  converti  nos  ancêtres  au  christianisme. 
Sainte  Gudule  était  ensevelie  dans  cette  cha- 
pelle. En  ce  temps-là,  des  savants,  voués  à 
l'étude  de  l'astronomie,  avaient  placé  leur  ob- 
servatoire sur  des  hauteurs  appelées  Molen- 
berg,  c'est-à-dire  montagne  du  Moulin.  Le 
pieux  Lambert,  pensant  que  le  culte  de  la 
science  profane  devait  céder  le  pas  au  culte 
de  l'auteur  de  toute  science,  jeta,  sur  le  Mo- 
lenberg,  les  fondements  de  l'église  de  Saint- 
Michel-Archange  et  Sainte-Gudule.  Le  i6  no- 
vembre 1047,  ^^  temple  fut  consacré  par  Gé- 
rard, évêque  de  Cambrai;  et  des  prêtres  y 
furent  établis  pour  célébrer  le  service  divin. 
En  1 134  ,  Liétard  ,  l'un  des  successeurs  de  ce 
prélat ,  fit  don  de  sommes  considérables  au 
clergé  de  Sainte-Gudule,  qui,  en  121 1,  et  par 
ordonnance  de  Henri  l" ,  duc  de  Brabant, 
obtint  la  juridiction  de  toutes  les  églises  de 
Bruxelles.  La  construction  de  cette  belle  ca- 
thédrale ne  fut  terminée  qu'en  1273,  par  les 
ordres  de  .Tean  \" ,  i\uc  de  Brabant,  surnommé 
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le  Triomphant.  Les  ouvriers  employés  à 
l'achèvement  de  ce  temple  gagnaient  par 
jour  un  brass  pennink,  monnaie  équivalant  à 
un  sou.  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
inauguré  à  Bruxelles  comme  duc  de  Brahant, 
en  i43o,  présida  ,  en  i435,  dans  l'église  de 
Sainte-Gudule,  le  premier  chapitre  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'Or,  qu'il  avait  institué,  six  ans 
auparavant,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
la  princesse  Elisabeth  de  Portugal.  Dès  le 
commencement  du  siècle  suivant,  le  clergé  de 
Sainte-Gudule  ,  Tion  content  des  richesses 
qu'il  tenait  de  la  libéralité  des  souverains  du 
Brabant,  prétendit  se  soustraire  au  droit  d'ac- 
cise sur  le  vin  et  sur  la  bière;  mais,  en  i5iv'>, 
un  décret  de  Charles-Quint,  qui  venait  alors 
d'atteindre  sa  majorité,  mit  des  bornes  aux 
prétentions  des  pieux  gourmets,  en  décidant 
qu'ils  ne  pourraient  avoir  dans  leur  cave  plus 
de  douze  cents  tonneaux  de  forte  bière,  et  de 
cent  vingt  aimes  de  vin  du  Rhin  j  francs  de 
droits  ;  au  delà  de  cette  quantité  ,  bien  suf6- 
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siinte  à  étaiicher  la  soit  du  clergé  le  plus  al- 
téré  (le  la  chrétienté  ,  l'impôt  devait  être 
perçu  comme  sur  les  boissons  destinées  aux 
gosiers  profmes.  En  octobre  i  5 16,  Charles, 
en  sa  qualité  de  cinquième  grand  maître  dft 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  tint,  à  Sainte-Gu- 
dule,  un  chapitre,  dans  lequel  le  nombre  des 
chevaliers,  s'élevant  jusqu'alors  à  trente  seu- 
lement, fut  porté  à  cinquante,  en  vertu  d'une 
bulle  du  pape  Léon  X.  Vous  avez  remarqué 
sans  doute,  mon  vénérable  ami,  les  armoiries 
des  chevaliers  qui  assistèrent  à  cette  réunion 
mémorable,  peintes  sur  les  stalles  des  cha- 
noines (i).  La  superbe  chapelle  du  Saint-Sa- 
crement  des  miracles  ,  où  nous  venons  de 
prier,  est  d'une  construction  récente  :  com- 
mencée en  i534,  sous  le  règne  de  Marie, 
reme  de  Hongrie  et  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  elle  fut  terminée  en  \^l\i.  Ces  piliers  eu 


(i)  Ces  armoiries  n'ont  été  enlevées  qu'a  l'entréf  des 
Frani'ais  en  Belfjiqiie. 
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cuivre,  ornés  de  blasons,  que  vous  voyez  dans 
Je  cliœur,  y  furent  placés  sur  l'ordre  du  chan- 
celier et  des  autres  membres  du  conseil  de 
Brabant;  et  ces  armoiries  sont  celles  de  cha- 
cun d'eux.  L'ancienne  chapelle  avait  été  édi- 
fiée, un  siècle  auparavant,  par  Philippe  le  Bon. 
Venez  admirer,  continua  le  fiavant  cicérone  en 
entraînant  don  Pedro  vers  la  porte  de  sortie, 
le  magnifique  jubé  construit  au-dessus  du 
grand  portail;  il  date  de  i  3o4  :  donnez  aussi 
un  regard  à  la  belle  statue  de  saint  Michel 
placée  sur  l'excellent  orgue,  dont  l'harmonie 
religieuse  produit  de  si  puissants  effets  sous 
les  doigts  de  notre  habile  professeur,  le  divin 
Van  Smelten  !...  » 

Zacahuela  sourit  à  son  tour,  en  entendant 
les  épithetes  laudatives  dont  l'amour-propre 
national  du  docteur  flamand  enflait  son  dis- 
cours, qui  ordinairement  brillait  bien  plus 
par  une  soite  de  verve  caustique  et  déni- 
grante, que  par  la  chaleur  de  l'enthousiasme. 
Mais,  en  cette  occasion,  Hansius  selait  laissç 
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entraîner  au  plaisir  de  faire  à  son  confrère 
espagnol  les  honneurs  d'un  monument  dont 
s'enorgueillit  Bruxelles.  Avant  de  sortir,  il  fit 
remarquer  encore  à  don  Pedro  les  seize  cha- 
pelles qui  existaient  dans  les  deux  nefs  laté- 
rales (i);  et  lorsque  les  deux  amis  eurent  re- 
clescendu  les  trente-six  marches  composant  le 
grand  escalier,  Hansius,  se  retournant  vers  le 
fronton  de  l'église,  dit  à  Zacahuela,  en  lui  fai- 
sant exécuter  une  semblable  évolution  : 

«  Examinez  ces  deux  belles  tours  carrées  et 
inachevées;  de  leur  sommet,  la  vue  plane  sur 
un  magnifique  paysage  :  d'un  côté ,  Halle  et  les 
hauteurs  devant  Enghien  et  Ninove;  de  l'autre, 
Vihorde,  Malines  et  Anvers.  Dans  l'intérieur 
de  l'une  de  ces  tours  est  placée  une  horloge 
à  carillon  ;  il  se  fit  entendre  pour  la  première 


(i  )  Ces  seize  chapelles  ont  été  abattues,  en  1793,  par 
les  rwAes  philosophes-pratiques  qui  s'honoraient  de  la  flat- 
teuse dénomination  de  sans- culottes. 
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fois  le  jour  où  Ton  apprit  l'éclatante  victoire 
remportée,  en  i535,  par  Charles -Quint  sur 
les  pirates  d'Alger  et  de  Tunis,  victoire  qui 
rendit  à  la  liberté  vingt-deux  mille  chrétiens... 

-^Glorieux  monarque!...  interrompit  avec 
chaleur  don  f^edro;  grand  homme!  honnenr 
de  mon  pays!...  l'histoire  te  couronnera  dt- 
l'auréole  du  génie... 

-^  Et  de  la  tonsure  des  moines!...  »  reprit 
brusquement  Hansius,  qui,  choqué  de  l'in- 
terruption de  son  discours,  et  surtout  de 
l'éloge  du  souverain  espagnol,  avait  retrouvé 
sa(  causticité  habituelle.  Cette  saillie  du  doc- 
teur flam'and  ,  en  égayant  son  confrère,  dis- 
sipa son  enthousiasme,  et  fit  retomber  la  con- 
versation à  son  diapason  naturel.  Les  deux 
amis  se  mirent  alors  à  causer  si  bas,  que  les 
passants  ne  pouvaient  surprendre  une  seule 
lie  leurs  paroles;  et  lorsqu'ils  furent  arrivés 
devant  le  palais  du  gouverneur  : 
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«Maître!  dit  Hansius  en  prenant  la  main  de 
(Ion  Pedro  et  la  secouant  fortement,  recevez 
mes  adieux!...  je  pars  demain  !... 

—  Mon  cher  élève  !  répondit Zacahuela,  que 
Dieu  vous  protège,  et  conduise  à  bonne  fin 
l'importante  affaire  dont  vous  êtes  chargé!... 
Surtout  n'oubliez  pas   mes  instructions!... 

—  Maître,  répliqua  Hansius  en  posant  l'in- 
dex de  sa  main  droite  sur  son  front,  elles  sont 
gravées  là  !  » 

Les  deux  médecins  échangèrent  un  sourire 
d'intelligence,  se  serrèrent  encore  une  fois  la 
main,  et  se  séparèrent. 


FIN     DU     TOMK     PRKMIER 


